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IV 

NOUVEAU MANUEL COMPLET 



PALÉONTOLOGIE. 



CHAPITRE VI. 

DES ANIMAUX DE LA TROISIEME PERIODE. 

Zette période comprend l'ensemble des terrains tertiaires et 

La troisième période, la plusriccnte des temps géologiques, 
ambrasse les dépots postérieurs à l'ensemble des terrains créla- 
:és.El le comprend les couches précipitées depuis lors, jusq u'aur 
formations historiques. Les terrains tertiaires et la totalité des 
rerrains quaternaires en font non-seulement partie, mais ils 



Ou a divisé cette période en cinq époques ; nous tes adopte- 




les causes des différences des populations dont ou y découvre 



11 existe deux sortes de bassins tertiaires, dont les produits 
Organiques, aussi bien que la nature des couches qui en fout 
partie, sont extrêmement différents. Les uns offrent des dépôts 
marins et des eaux douces; ces dépôts alternent ensemble, et 
renferment des êtres organisés des deux stations. Ils appar- 
tiennent uniquement aux bassins immergés; car les couches 
jui les composent ont été précipitées dans le sein des eaux ma- 
tines. Celles qui, d'après la nature de leur pâle ou de leurs es- 
pèces fossiles, sont d'origine iluviatile , ontété entraînées dans 
ic bassin de l'ancienne mer par les fleuves et les eaux cou- 
antes qui s'y rendaient. 

Paléontologie, tome a. i 
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3 JJ VUE IV. CHAPITRE M. 

Les couches marines qui les accompagnent ou alterneu 
avec elles, o il l été précipiiécs dans les nui salé=s, quoique ce 
couches retiennent souvent lesdeb ri - dts.iiiiiiiiuixdes eauxdou 
ces, ou même parfois des (;,di-lslliivialilt.'S. ( iasent quelle variéti 
doit se présenter dans les alternances de deux dépôts formé 
par des causes aussi différentes, quoique précipités dans leseii 
du même liquide. Aussi, les format imis te ri [aires des bassin 
immergés sont plus complexes par la uature de leurs dépôts 
et par leurs débris organiques , que les couches des bassin 
émergés. 

Ces dernières ont été j;é ner.de ment déposées dans de 
bassins que les mers avaicu t déjà a L:i m lui niés Aussi n'offrent 
elles plus de débris d'êtres marins, du moins de l'époqui 

reille origine. Files sont donc pures et exemptes de tout mé- 
lange. Cependant leur étendue et l'élévation à laquelle elle: 
parviennent, sont souvent aussi grandi** (pie celles que les dé- 
pôts tertiaires des bassins immergés atteignent. 

La date relative des deux formations est souvent difficile à 
fixer, à moins, ce qui arrive parfois, que les couches des bassin; 
immergés ne recèlent des cailloux roules de calcaire, ou d'au- 
tres roches des eaux douces. Lorsqu'il en est ainsi, l'âge des 
premières est évidemment plus récent que celui des secondes. 
Ces derniers matériaux devaient avoir été déposés avant d'étrf 
entraînés au milieu des couches qui les Ont saisis. 

Ces détails suffisent pour démontrer combien il est essentiel 
de distinguer les formations immergées déposées dans des bas- 
sins que les mers couvraient encore, des émergées précipitée) 
dans des vallées dont l'eaude l'Océan ni celle de la Méditerranée 
ne baignaient plus le pied. Comme une séparation aussi na- 
turelle n'a pas été faite entre les deux sortes de dépôts, nous 
suivrons les distinctions établies, en décrivant les espèces 
fossiles des terrains tertiaires. 

Avant d'entrer dans ces détails, il est une observation 
essentielle à faire à l'égard des bassins immergés. Les forma- 
tions que l'on y rencontre sont : les unes simples, et les autre* 
composées. Les premières se montrent dans des bassins dé- 
pendant d'une seule mer; les secondes, dans ceux qui se rat- 
tachent à l'Océan et aux mers intérieures. Ile là, plusieurs 
distinctions à établir entre les divers systèmes tertiaires, 
distinctions fondées sur la nature et l'espèce des corps orga- 
nisés qu'ils renferment. 
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DES *NIM*0*ï DE LA TROISIEME PERIODE. 3 

Les bassins immergés, dépendant uniquement de l'Océan, 
sont simples et doivent être désignés sons le nom iVwèiimi/ites. 
11 en est de même de ceux dont les couches et les produits or- 
ganiques indiquent qu'ils oui dépendu d'une seule mer inté- 
rieure ; ceux-ci portent te nom de la mer dans le sein de la- 
quelle les dépôts que l'on y rencontre paraissent avoir été 
précipités. Ainsi, il existe des bassins immergés simples cas- 
jiiens, comme il en est de méditerranéens. 

De pareils dé pots offrent à la fois des êtres qui ont vécu 
dans le sein de l'ancien Océan, et d'autres dans les mers in- 
térieures. Dès-lors, les couches fossilifères que l'on découvre 
dans (le pareilles circonstances ne sont plus simples comme 
les premières ; elles sont , au contraire, niixtes ou composées, 
puisqu'elles recèlent des débris des deux mers. 

Les bassins où l'on rencontre de srTîihl.ililns dépôts , mixtes 
ou composés, sont océann-méditerraiiéens ou océa no-cas j liens, 
etc., suivant que les fossiles qui s'y trouvent se rapportent plu- 
tôt à l'Océan qu'à une mer intérieure ; lorsqu'il en est le con- 
traire , on peut les désigner sous le nom de méditerrauéo- 
océaniques nu caspio-océauiques, afin d'indiquer de quella 
mer proviennent principalement les terrains que l'on y ob- 

Ces distinctions , outre qu'elles rappellent l'origine de ces 
dépôts, donnent une idée aussi simple que naturelle de leur 
mode de formation. Elles écartent toute classification arbitraire, 
et ne font rien présumer de leur âge relatif; quoique, le plus 
généralement , les terrains tertiaires soient d'autant plus an- 
ciens qu'ils ont dépendu de mers plus étendues ; ce qui revient 
à dire que les couches tertiaires dépendant de l'Océan ont pré- 
cédé les couches tertiaires méditerranéennes, tout comme 
celles-ci paraissent avoir été contemporaines des dépôts for- 
més dans les autres mers intérieures. 

Les exemples des bassins tertiaires immergés de l'Europe 
confirment o-t te ni. initia Je voir. On peut citer, pu nui les océa- 
niques , ceux du nord, du sud-ouest de la France et de l'An- 
gleterre, particulièrement ceux de Londres et de Paris. D'un 
autre côté, les bassins de la même époque qui occupent, dans 
le midi de la France et en Algérie, le littoral de la Méditer- 
ranée, appartiennent aux formations méditerranéennes, du 
moins celles qui se rapportent aux terrains immergés. 

Le bassin de Bordeaux fournit un exemple des formations 
mistes ou composées. On y observe un grand nombre de dé- 
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4 LIVRE IV. CT1 A PITRE VI. 

bris d'êtres qui ont vécu les uns dans l'Océan , et les autres 
dans la Méditerranée ; comme il en existe plus des premiers 
que des seconds, leurs couches fossilifères sont océano-médi — 
terra née 11 nés. Le bassin de Vienne, en Autriche, offre au con- 
traire plus d'espèces analogues à celles de la Mer-Noire qu'à 
celles de l'Océan ; les dépôts ternaires que l'on y découvre 
appartiennent aux formations mélano-océaniques. 

Cette circonstance pourrait être indiquée par la position 
du bassin de Vienne , dout la pente , comme celle du Danube 
qui le parcourt, est vers la Mer-Noire. H en est plus rap- 
proché que de la mer du Nord, sorte de grand détroit Je 
l'Océan Atlantique. Ce bassin est encore plus éloigné de la 
Mer Baltique, dépendant en quelque sorte de l'Océan, qu'iï 
lie l'est de la Mer-Noîre, que l'on pourrait tout au plus rap- 
porter à la Méditerranée. Dès-lors, il doit être compris parmi 
les bassins mixtes qui se rattachent plutôt aux mers intérieures 
qu'à l'Océan. 

On peut citer, en France, comme exemplesdes bassins où l'on 
n'ohservequedesdépôts des eaux douces sans mélangede limons 
et de produits marins, l'Auvergne, le Cantal et le Velay. Ces 
formations ont été précipitées sur un sol que les eaux des 
mers avaient abandonné. Par conséquent, elles ne renferment 
aucune trace d'êtres marins. Elles doivent être rapportées aux 
ïiirnialions émergées, comme la plupart de celles qui se rat- 
tachent aux terrains tertiaires appartiennent au plateau cen- 
tral de la France. On peut y rapporter un certain nombre 
des formations de cette époque du littoral de la Méditerranée, 
de l'Espagne ou de la France, que le soulèvement de quel- 
ques contreforts secondaires a séparées lors de la période ter- 
tiaire des bassins occupés par l'ancienne mer. 

C'est surtout dans le plateau central de la France que les 
formations émergées ont pris le plus d'extension. Le Limousin, 
qui s'unit au Puy-de-Dôme, l'Auvergne tout entière, la plus 
grande partie du Forez et du Velay qui s'y rattachent, forment 
une vaste région très -élevée au-dessus du niveau de la mer ; 
composée de roches primitives ; elle n'uffre sur toute son éten- 
due aucune trace de terrains marins tertiaires. On y voit seu- 
lement parsemés de nombreux dépôts lacustres anciens et 
récents, dont les couches ont été percées par des produits 
volcaniques de tous les âges. 

L'Auvergne et les provinces qui l'entourent n'ont donc ja- 
mais été occupéej, à l'époque tertiaire , par les eaux des mers. 
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Les dépôts Je cette époque que l'on y rencontre rentrent dans 
lc= Formations émergées, bien différentes de celles des bassius 
immergés qui alternent avec les dépots marins. Cette cir- 
constance n'a pas été sans quelque influence sur les richesses 
minérales dont le centre de la France a été doté. 

L'âge des dépots lacustres ou fluviatiles ne paraît pas être 
partout le même. Les plus anciens, et en général ce sont les 
plus étendus, se rapportent à la date des terrains marins in- 
férieurs ; ils semblent cependant plus jeunes que l'argile plas- 
tique. On les voit composer l'étage le plus récent de ta for- 
mation <!ncène des gcolngues anglais. Quant aux terrains ter- 
tiaires émergés, d'une date plus moderne que les premiers, ils 
se rapportent aux terrains d'eau douce moyens de MM. Oli- 
vier et Brongniart, et à l'époque miocène de M. Lyell. A ces 
deux étages tertiaires se rattachent les formations émergées, 
du moins celles que l'on observe en France. 

Ces distinctions, fondées sur la nature des choses, ont, sur 
les autres systèmes de classification, l'avantage de rie point 
être sujettes à aucune variation. Elles suffisent au classement 
de ces terrains ; quelque progrès que la science puisse acqué- 
rir, elles ne seront pas sujettes aux changements que l'on 
. st obligé i]i> f'iiiru aiu principes de classification fondés sur 
l'ordre de superposition et les débris des êtres organisés. 

On en a un exemple frappant dans le système proposé par 
M. Lyell pour la classification des terrains tertiaires. Ce sys- 
tème ne suffit déjà plus aux progrès de la science. Il se borna 
à partager les terrains tertiaires eu quatre étages. L'étage in- 
férieur (èocène) comprend les terrains d'eau douce émergés 
du bassin central de la France, avec les terrains marins infé- 
rieurs des bassins immergés de Londres et de Paris, c'est-à- 
dire, des formations d'une origine différente. Il en est de même 
de l'étage moyen ou miocène, qui réunit, comme l'inférieur, 
des dépôts essentiellement disparates. Quant aux deux autres 
étages, le plus ancien, ou oMer pliaerne, et l'étage Superfi- 
ciel, licier pliocène, présentent le même inconvénient; ils 
réunissant, en effet , des dépots émergés avec des dépôts ira- 



établi sur des principes trop exclusifs pour être adopté. Mous 
reviendrons plus tard sur cet objet, trop important pour ne 
pas être plus profondément éclairci. 




nubien ce système de classil 
ire des choses, outre qu'il e 



lifi- 
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6 LIVRE IV. CHAPITRE VI. 

SECTION PREMIÈRE. 

OES ANIMAUX DE LA FREM1È11E ÉPQOUE DE LA TROISIEME 
PÉRIODE. 

Argile plastique, ou terrains tertiaires supérieurs, marno- 
bitumineux, éocène des géologues anglais. 

La première époque de la troisième période comprend 1rs 
funiiatimis iiianin-charlximii'nses- tertiaires, inférieures au cal- 
caire grossier parisien. Ces formations , enni posées de l'ai-gile 
plastique, îles psammiles mollasses et des couches plus ou moins 
considérables lie lignite, appartiennent aux bassins immerges 
et à l'étage inférieur des (oiuiii EÎrms cocue des géologues an- 
glais. Aussi recèlent-elles des restes d'animaux marins et des 
eanx douces; la nature des couches (lui en font partie dé- 
telé leur double origine. 

Cette époque offre, pour la première fois, des débris de 
nia m m itère* moni'ili 1 lpli:'~,!:ir l:i ili.'U'riM/ii.ilini] des. j uni; on m; 
peut se former des doutes. Ces animaux se rapportent à des 
espèces qui vivaient dans le sein des eaux courantes , ou aux 
bords des eaux stagnantes. Les uns sont des carnassiers du 
genre des loutres, dont les habitudes aquatiques sont assri 

cédé celles' du monde actuel. Avec ces carnassiers, deux genres 

ont\:té les mêmes que celles de la famille précédente. Les lot 
phiodons elles anthracotherinm habitaient, comme lesrhino- 
cèros et les hippopotames, le bord des eaux, et se plaisaient 
comme eux à se vautrer dans la fange liquide des lieux à 

gués par des reptile^ qui habitaient aussi le seîu des eaux. Tels 
étaient les crocodiles, les monitors , les trionyx et les èmydes 
de l'époque tertiaire. A la vérité, le mostisiiurus , cet énorme 
reptile si abondant au milieu des dépôts crayeux, a également 

tain nombre de poissons marins , le compagnon des premiers 

I. 'abondance des eaux marines, lors de la précipitation des 
lignite* tertiaires, n'exclut pas celle des eaux douces, et n'est 
point une preuve qu'il n'y eût pas pour lors des terres hors 
du sein des eaux. On en doute d'autant moins, que de nom- 
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DES ANIMAUX DE LA TROISIÈME PÉRIODE. 7 

ireux mollusques fluvintiles et des animaux à respiration aé- 
ïenue ont paru en grandi; quantité a la même époque. 
I..es premiers se rapportaient aux trais principa les. familles 

le cet embranchement, aux aecpbales Ic-taces nu (■ diil'cies, 

iui céphalés ou uuivalves, enfin aux céphalopode*. I,e 
.ombre des genres de ces diverses Familles s'élève à environ 
70; plusieurs d'entre eux. se distinguant par la variété de 
ii iii i e.spikcs. I.i' plus grand iiumbre su r.i | ■( h 1 itci 1 1 à des genres 
marins ; mais celui des rares tluviatilcs a singulièrement aug- 
menté, surtout les acéphales les tarés, ou roueliiieres. Il en est 
de même des céphalés ou uuivalves. Les céphalopodes ont 
toujours vécu dans le sein des iners; jamais leurs espèces ne 
s'en sont écarté» pour aller se jouer dans les eaux courantes, 
qui n'ont point été faites pour elles. 

Les crustacés, en petit nombre à l'époque des terrains à 
lionnes, y sont honnis a. deiiï seuls genres qui vivaient dans 
l'ancien Océan. I les arachnides, du genre lies scorpions et des 
araignées , ont été les cuileii] purains de ces crustacés qui ap- 
partenaient à l'ordre le plus compliqué de cette classe, aux 
décapodes. Ces arachnides mit été accompagnées par d'autres 
articulés à respira tiun aérienne, ou par les injectes des ordres 
]„ plu, varié,. 

En portant son attention sur ces âvticn.cs ensevelis dans les 
suct'ins on ambres ja nues de. terrains à lignite, mi est frappe du 
nombre de leur.- espères, qui devaient vivre dans le bois ou sur 
les troncs des arbres, lies espèces se rapportent à des Formes 
semblables à celles des iuserti-s et des arachnides des contrées 
tempérées. Cettesiinilitude est si grande, qu'il chiite, à cet égard, 
peu d'exceptions à cette loi dans leur conformation générale. 
Elle nous est Fournie par le genre atractocère , qui vit mainte- 
nant en Guinée. Le genre da mes, quoique des succins de l'argile 
plastique, a néanmoins des espèces qui vivent non seulement 
en Italie, mais encore dans la France méridionale. Le nombre 
des arachnides, et surtout des insectes , est trop considérable 
pour ne pas tenir à l'étendue des terres sèches et découvertes. 

Oo est peu surpris que les insectes du succin se rapportent 
à des espèces vivant dans le bois, lorsqu'on porte ses re- 
gards sur le gisement de cette substance. Elle se présente en 
blocs plus ou moins considérables dans l'intérieur des bois 
fossiles. Ces conciles de lignite sont formées par des lames 
milices de la substance corticale, superposées les unes aux au- 
tres, ou disposées par feuillets, ainsi qu'on l'observe dans les 
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arbres vivants. Il est facile Je distinguer ces couches corlicilf 
de la substance propre du bois, dont la structure est ëvideui 
ment fibreuse. 



découlent maintenaut des arbres résineux. Les lignites succi 
nileres de la Prusse ont de si grandes affinités avec cette ma' 
tîère, que la résine fournie par les arbres actuels se trouvi 
uniquement dans leur substance corticale; elle n'est presqui 
jamais intercalée dans les fibres mêmes du bois. Aussi, est-c< 
seulement dans quelques cas particuliers, que des petits grain: 
demeurent daus la substance propre du bois fossile ou de: 
lignites. 

Cette analogie est confirmée par la nature chimique de cette 
substance et les fruits découverts dans le succin ou dans les 
lignites qui l'enveloppent. Ces fruits se rapportent à des cônes 
semblables à ceui des pins (pinus) et des sapins [abiet). Ils j 
sont accompagnés par les fruiis de l'aune; ces arbres ne s'é- 
lèvent pas au-delà du 3o" degré de latitude, et, passé ce degré, 
ou n'a point encore rencontré du succin. 

L'ambre jaune est iiîterposé vers l'écorce des lignites fibreux 
qui ont conservé la forme du bois, jamais vers le milieu du 
tronc ; cette position est tout-.Vfait analogue à celle des matières 
résineuses dans les végétaux ligneux. D'après ces circonstances, 
le succin a dû être formé pendant la vie des plantes qui le 
renferment. On doit le considérer comme une résine végétale 

Quant aux insectes disséminés dans sa masse, il n'en est qu'un 
petit nombre de rapprochés des espèces des climats chauds : la 
plupart appartiennent aux régions tempérées. Ils ne sont donc 
pas tous étrangers au sol de la Prusse et de la Poméranje, où 
le succin insectifère se trouve eu grande quantité, si ce n'est 
dans son véritable gîte, du moins dans des terrains remaniés. 

Cette supposition parait très-admissible, si l'onfaitattentiou 
i l'ensemble des insectes dont on découvre les restes dans 
l'ambre jaune. La plupart se rapportent à des genres dont les 
analogues vivent encore dans les contrées où se trouve le 
succin. Il n'y a d'exception que pour deux genres, le termes 
d'une part, et le genre atriictoccre de l'autre. Ce dernier, 
voisin des lyroexylon , a été formé , par Palissot de Deauvois, 
d'une espèce particulière d'Afrique. Mais l'insecte fossile, 
quoique faisant partie de ce genre atractocère, aurait pu vivre 



D'après la position du 
. cette matière a les plus gr 
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en Prusse, puisqu'il n'est point identique avec l'espèce ac- 
tuelle, 11 en est de même des fermes. On en découvre des ana- 
logues , iion-seuliiiieiit l'n Afrique, in. lis dans le midi de h 
France, dont le climat diffère moins de celui de la Prusse que 
le premier, Ilien ne s'oppose doue à considérer le succin 
comme une résine fossile qui découlait , à l'époque tertiaire, 
des arbres qui croissaient pour lors eu Prusse el dans la Po- 

La plupart des insectes du succin se rapportent à des es- 
pèces qui se posent sur les (roues des arbres , ou qui vivent 
dans tes fissures des écoices. Ci-i-taincs familles y paraissent 
plus communes que d'autres. Les hyménoptères , les diptères 
et les coléoptères y sont les plus fréquents , principalement les 
fienres qui vivent sur les arbre» ou sur les écorces , tels que 
les taupins , les charançons, les chrysonièles , les bostriches , 
les a pat et et les plalypes. Les lépidoptères et les orthoptères 
y sont au contraire assez rares; il n'en est pas de même des 
arachnides, surtout le genre des araignées qu'on assure y 
être commun. Les formes des insectes enveloppés par le suc- 
cin n'ont rien qui contraste avec celles des espèces des con- 
trées tempérées. Enfin ces articulé* n'ont paru en certain 
nombre, que lorsque les mammifères et les oiseau I sont venus 
é|;:iycr la vie de l'ancien Monde, Du reste, les insectes appar- 
lieummt iiui ti'i iniiis te ['lianes de tons les âges. 

Nous devons à MM. liehrendt et liope lu description d'un 
grand nombre d'insectes du succin , parmi lesquels ils ont du! 
plusieurs genres étrangers à l'Europe, et dont ou découvre des 
analogues dans les régions les plus chaudes du globe (i). Le 
nombre en est cependant peu considérable, indépendamment 
des atractocères , dont certaines espèces se trouvent daos 
l'Amérique méridionale et l'île de Madagascar. 

On voit également, dans le musée de Dijon, une cicindéle 
dont on a fait un genre nouveau sous le nom d'uitiiiitoclteila, 
et qui appartient à une division dont les espèces vivent toutes 
dans les pays les plus chauds de la terre. Il eu est de même 
d'un gyrin ((/meutes, Mac Leay) qui a été figuré par Sendelius 
et qui a quelques rapports avec le rjyriuus mnericaiitis. 

Nous avons mentionné une foule d'espèces analogues a celles 
de nos climats, parmi lesquelles uous avons cité un claier 
d'une conservation parfaile dans un succin de la Prusse. D uu 

83Û 1 3 ^°" UG ' a ' 0}U - T,IU ' ï- " î ' r ' - *■ Dhla "**» in Boruiiiiu, out»( 
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autre cftté, si M. Germa r y a signalé un hémiptère du genre 
helostome, dont les analogues se trouvent maintenant eu Afri- 
que et dans l'Amérique équinoniale , il en décrit une taule 
d'autres qui se rapportent à des genres européens. Sans doute 
ces insectes différent, pour la plupart, des espères vivantes, 
mais il en est cependant qui leur semblent identiques. Tel est 
particulièrement le yentrupes veslulus de Gerniar, qui paraît 
peu différer des geotnipes sylvaticus et vcrnalis. Il eu est en- 
fin de même du molorchm anti/jniis du même auteur; il est 
bien voisin d'une de nos espèces d'Europe. 

On a découvert dans les mêmes snecins différentes espè- 
ces d'articulés, que l'on regarde comme identiques aveu 
celles qui vivent encore en Europe : tels sont le trombidium 
ii'/iiiiiirin::, ]i : s /j/in/i/my/Mi! njiilin et i'fti(i.T<>!'i.'<j , et ]e jttlus ti-r- 
Tiatris. Un y a également signalé des araignées proprement 
dîtes et des scorpions, ainsi que des faucheurs et des troinbî- 
dions, dont nous venons de citer une espèce analogue à celles 

^ Outre les insectes ensevelis dans les lignites où l'on décou- 
vre du succin, Scberer eu a indiqué dans un dépôt de buis fos- 
sile d'Uinach en Suisse, d'une formation plus récente. Ces 
lignites renferment également une résine voisine du succin, qui 
offre des insectes de l'ordre des coléoptères. Ou cite , parmi 
eux, une espèce rapprochée du catlidium fennicum,àa feronia 
Ipuciii-hihnimn , et un tinter viùmi) de IVnriu (i). 



tels sont les ambres |aunes de Sougrapies , dans le departn- 
meut de l'Aude, nt île Saint-Paulel (Gard) Il parait en ètra 
de même des mitres résines fossiles, telles qu* celles de lli- 
ghate, près de Londres, et du retiu-as plia lté du Devouiliyre 
en Angleterre. Les matières résineuses qui ne donnent pas 
d'acide succiniqueà la distillation , et qui, très- probablement , 
ne sont pas du véritable succiu, n'offrant pas non plus île» 

L'ambre jaune, caractérisé par la présence do l'acide su cli- 
nique , est la seule résine fossile insectifère. Le copal , qui n'en 
coutieut pas, recèle souvent des insectes. Cette circonstance 
rend ta distinction difficile entre le succin et celte résine qui 



appartient à notre époque-, on ne peut y parvenir que par les 
épreuves chimiques. 

I.) 4i*i.. lui dh niurletn. T. in. p. tf£ 
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I*s insectes fossiles se rencontrent dans les divers étages 
des terrains tertiaires , principalement dans les systèmes infé- 
rieurs et moyens. L'étage supérieur en offre peu ; il en est de 
même des dépôts plus jeunes encore, tels que les quaternaires. 
Cependant cette époque est caractérisée par l'apparition d'un 
grand nombre de mammifères terrestres qui respiraient l'air 
en nature. On n'a pas encore signalé des débris d'arachnides 
dans les terrains tertiaires supérieurs , quoique ces animaux 
soient assez nombreux daus les étages moyens et inférieurs. Il 
en est de même des terrains quaternaires. Jusqu'à présent ces 
terrains ne paraissent pas en avoir montré le moindre vestige. 

Des recherches récentes ont donne à la population de cette 
époque une nouvelle importance. On a découvert, au milieu 
des espèces fossiles de la collection de M. Lolcbester d'ipswick, 
un grand nombre d'animaux qui provenaient de l'argile plas- 
tique {London Ctay) de Suffolck, daus les environs de Lon- 
dres. Un y a reconnu les dents d'un quadrumane, et divers 
débris de chéiroptères , des plantigrades, des digitigrades 
carnivores, enfin une espèce ap)iarteuant probablement à 
la famille des marsupiaux. M. Uwen a ajouté à celte liste. 
Tes restes d'un genre détruit de l'ordre des pachyderme», d'un 
oiseau et de plusieurs espèces d'ophidiens. 

Le dépôt des argiles plastiques s'est trouvé tout-à-coup enri- 
chi d'un nombre assez considérable d'animaux. Leurs débris ont 
élé d'autant plus intéressanls pour la zoologie fossile, que l'on 
était loin de se douter, après les recherches de MM. Lartet et 
I.und , que les quadrumanes , les mammifères les plus compli- 
qué* après l'homme, eussent paru si tôt. Contrairement à la 
loi de complication, les quadrumanes auraient été les premiers 
mammifères des temps géologiques. Un est moins étonné de 
découvrir à Cette époque les reptiles ophidiens. La famille à 
laquelle ils appartiennent était cependant moins avancée que 
les sauriens et que les chélouiens, qui les ont néanmoins pré- 
cède!. 

Va nouveau genre de pachyderme, nommé par M- Ri- 
chardson hypothtrium , y a été également reconnu M. Owen 
l'a admis, La grosseur de ses yeux en est le trait le plus dis- 
tiuctif. Quoique cet animal tînt le milieu entre le porc et 
l'hyrax par la forme générale de son crâne, la grandeur de ses 
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analogues aux crocodi liens actuels, des genres caractérisés par 
quelques particularités dans l'articulation de leurs vertèbres. 
Parmi les espèces de ce genre, se distingue le crocodilus lo- 
linpicus, de l'argile de Londres , à Brackleshain , à Sheppey 
et dans les couches de sable subordonnées au crag rouge de 
Kyson. 

Ce savant a rapporté à la même famille !e crocoditus cullri- 
densde la formation wealdienne. Cette espèce forme un sous- 
genre parmi les crocodilietis. Il a proposé le nom de sucko- 
muiiu pour le désigner. M. Owen a cru devoir ranger dans la 
même famille le ipnufphu/is xrnssidens , autre espèce de la 
formation wealdii-niK* , distinguée par une cuirasse plus forte 
rt plus complète que celles qui caractérisent les autres genres 
■île la famille des orocodiliens. Les débris de cette espèce se 
trouvent dans la forêt de Tilgate , près Battle Abbey , et dans 
le calcaire de i'urbeck, à Swanage. 

Sons lui devons la connaissance de plusieurs espèces de ché- 
Ioniens des genres émydes, trionyx et chélonées de l'étage 
intérieur des terrains tertiaires de l'Angleterre. Parmi ces es- 
pèces , on a signalé notamment le clictonia harviensis et deux 
autres toul-a-rait nouvelles pour la science , les cheionia bre- 
vireps et acutirottris de l'argile éocène de Sheppey. 

Un nouveau genre de chéloniens a été rencontré dans la 
craie de Maidstotie, c'est le genre cincochelys. Des ophidiens 
ont été également découverts dans l'argile de Londres à Shep. 
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pey, trinri qu'une petite espèce de palœophis du sable éocène 
ile Kysou. Une antre espèce, qui n'avait pas moins de 6 mètres 
5o ceDtim ( 10 pieds) de longueur, a été rencontrée dans l'ar- 
gile de Londres à Bracklesham. 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur les reptiles de 
l'époque tertiaire, nous ferons observer que M. Robert a dé- 
couvert des coprolithes de crocodiles dans le calcaire grossier 
des environs de Paris. Il*»' y trouvent eu grande quantité dans 
ces formations, plus jeuues que celles dont nous nous occu- 
pons, à Passy et à Nau terre (1). 

Enfin, on a récemment observé que les couches terrestres 
recélaient, non-seulement des coprolithes, mais encore des 
urolithes fossiles. La distinction de ces deui produits est 
assez importante pour la détermination des restes fossiles 
des sauriens et des ophidiens ; aussi entrerons-nous dans quel- 
ques détails à cet égard. 

Les chéloniens expulsent , pendant leur vie, de nombreu- 
ses pierres vésicales que l'an distingue malgré l'absence de 
l'acide urique, en raison de ce que le phosphate de chaux 
qu'ils renferment est à l'état neutre, différant en cela de celui 
des os , ainsi que l'a fait remarquer M. Lassaigoe. . 

Il existe également, dans diverses formations, des fèces uri- 
naires , mal à propos confondues avec les fèces alimentaires 

' L'urine des sauriens et des ophidiens est une paie ductile 
qui se durcit promptement à l'air, et prend la consistance de 
la craie ; elle est en cela très-différente du liquide limpide 
très-peu coloré qui constitue l'urine des chèloniens et des 

En effet, le caméléon rend des fèces urina ire s d'un blanc 
jaunâtre, contournées en spirale comme une coquille de petit 
buccin, ayant la consistance de la craie, bien différente des 
fèces alimentaires, d'une forme cylindrique et d'une consis- 
tance variée, suivant la nature des aliments. On découvre en 
effet, dans l'intérieur de ces dernières, quelques débris recon- 
nais sable 5 de substances alimentaires. 

Les fèces unitaires sont composées d'une grande proportion 
d'acide urique arec une faible proportion de phosphate et 
de carbonate de chaux. Elles sont toujours contournées eu 
spirale, taudis que les fèces alimentaires restent cylindriques. 

(.>*>!«■""«■'<•«. K« '4». ■•Nf»i««. 
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Ces dernières ne sont pas ductiles et l'emportent, le plus 
souvent, par leur consistance , sur l'obstacle que leur présente 
la lèvre postérieure <le l'anus. Elles conservent leur forme cy- 
lindrique , ou à peu près, qui est celle du dernier intestin où 
elles ont été rassemblées, et celle du cloaque contracté à tra- 
vers lequel elles ont dû passer. 

L'urine, qui forme une p;ïte molle et ductile, après avoir 
été moulée en cylindre ou en cône par les parois contractées 

postérieure qui limite, de ce coté, l'orifice de ce réservoir; 
elle se contourne vers l'une ou l'autre commissure en glissant, 
de dedans en dehors, sur la peule oblique qui la conduit , 
sans obstacle , dans cette direction. 

Tar ce simple mécanisme, l'urine, qui durcit bientôt après 
sa sortie , prend la consistance de la craie et forme des con- 
crétions plus ou moins sensiblement turbinées. 

Les replilcs Hoirie ru et ophidiens Sont les seuls animaux 
vertébrés qui rendent, séparément de leurs fèces alimentai- 
res, une urine non liquide, mais sous forme d'une pâte 

Les urolilhes montrent des traces plus ou moins évidentes de 
cette forme turhïnée, chez tous tes repliles de ces deux 
ordres, dont l'orifice du cloaque est une fente transversale. 

probablement, du moins en partie , des urolilhes de sauriens 
ou d'ophidiens. Il y a certitude à cet éfprJ, lorsqu'à cette forme 
se joint une composition chimique semblable ou analogue à 
celle de l'urine des reptiles ophidiens ou sauriens vivants, et, 
en même temps, lorsque leur substance est homofjÈne. 

Lescoprolith.es alimentaires ont nue composition hétéro- 
gène, contenant dans leur intérieur des os, des dents, des 

Les coprolithes découverts par M. Robert, et qui, d'après M. 
Huvernoy, contiennent du phosphate et de l'urate de chaux en 
abondance, sont des urolithes de sauriens ou d'ophidiens. 

Ceux à forme non spirce ont été rendus par descrocodiliens ; 
ceux à forme spirée très-prononcée doivent provenir des sau- 
riens proprement dits, ou des ophidiens, les seuls vertébrés 
dont l'urine est expulsée du corps séparément des fèces ali- 
mentaires; elle prend ensuite une consistance pierreuse qui la 
rend susceptible de se conserver. 

Telle est la conclusion à laquelle M. Duvernoy est arrivée, 
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an moyen d» l'observation de l'urine de caméléon et de sa 
forme. ( Echo , dimanche 18 août .844- N° 11, n" année.) 

Les trionyï, surtout l'espèce nommée Irinnyx tpiràfens par 
M, Lesueur, sont sujettes au* concrétions pierreuses de la ves- 
sie,commeun grand nombre d'espèces carnassières. M. Lesneur 
les a fait connaître, et M. Lassaigne les a trouvées composées 
de phosphate et de carbonate de chaux, de carbonate de ma- 
gnésie, de quartz en grains transparents , de sets et de matiè- 
res organiques solubles, et d'une matière insoluble dans l'eau ; 
enfin d'une quantité notable de ce liquide. Le phosphate de 
chaux y est le plus abondant, et en compose les 56 centièmes. 

Cette formation a également offert, dans ses couches, des 
débris de mammifères terrestres. M. Robert y a signalé la plus 
commune des espc-ces ù'anfjiUithn-ium décrite par Cuvier. Il l'a 
rencontrée au milieu de l'argile plastique, ou dans les couches 
inférieures de la période tertiaire du bassin dii Paris. Cet ano- 
plotherium, signalé par un fémur gauche, a été rencontré un 
peu au-dessous d'une argile grisâtre, riche en graines de chant, 
transformées en hydrate de fer et en amandes de succin aussi 
pur, aussi limpide , mais plus fragile que celui des bords de la 
Baltique (i). 

On y rencontre également des vertébrés d'un ordre encore 
plus élevé. En effet, les observations de M. Owen ont pleine- 
ment confirmé ce que les fossiles de la collection de M. Gui- 
ches 1er avaient appris sur l'ancienne existence des quadru- 
manes. Cet habile zoologiste a découvert des débris de singes 
dans les lies Britanniques , à la partie iuférieure du terrain 
tertiaire, dans l'argile de Londres. Ces débris ont appartenu 
à une espèce du genre des macaques, qui n'a point de repré- 
sentant daus la nature actuelle. 

Les quadrumanes, et particulièrement les singes, ont donc 
laissé des traces de leur existence , depuis le commencement 
des terrains tertiaires, jusqu'aux formations les plus récentes 
des terrains quaternaires ou les dépôts diluviens. Leurs débris 
se rencontrent, dans diverses parties de l'Europe, en Angle- 
terre et en France , ainsi que dans l'Inde, à l'état fossile. Ils 
n'ont été aperçus, jusqu'à présent, à l'état bumatile , que 
dans le diluvium des cavernes du Brésil. 

C'est seulement dans cet état que se trouvent, en Amérique, 

(,) koiimM deScleucei de Pwit, (ta i3 démsbtai SM. 
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les restes des singes des temps géologiques, et cela, dans une 
contrée où il en existe encore beaucoup. Ces restes signalent 
deux espèces nouvelles ; elles surpassent, en grandeur, les sa- 
pajous aujourd'hui existants. Aucune espèce de ce genre des 
temps géologiques n'a été observée ailleurs. Un n'en a poipt 
vu dans les pays où ce genre a des représentants vivants. Les 
singes bumatiles des cavernes du UrësiJ s'y trouvent péle-méle 
avec des os d'animaux récents et des espèces perdues. Celles- 
ci y paraissent cependant en plus grande quantité que les ra- 

Les singes de l'Inde des terrains tertiaires d'eau douce- de 
l'étage moyen s'y trouvent par conséquent à l'état fossile; 
ils sont du moins antérieurs à la dernière catastrophe qui a 
ravagé la surface de la terre. Ou les rencontre mêlés à des os 
d'animaux, dont les analogues existent encore, ainsi qu'à 
des espèces perdues généralement en grand nombre. Les dé- 
bris des quadrumanes se rapportent à des espèces vivantes en- 
core de nos jours, et dans les mêmes contrées où l'on décou- 
vre leurs débris. Cependant les espèces humai i les de l'Amérique, 
quoique de la date la plus récente des temps géologiques , sont 
ihiïerenies des races actuelles. Les rapports des espèces ense- 
velies dans les formations tertiaires avec celles des temps his- 
toriques, ne sont donc pas toujours, ainsi que nous l'avons 
fait observer, un moyen sur d'en filer la date. 

Les singes découverts en Kurope sont tousà l'état fossile; 
les uns se rapportent à la formation de l'argile plastique, et les 
autres à celle des terrains d'eau douce moyens. Néanmoins, 
ces animaux n'y vivent plus , si ce n'est dans un point extrê- 
mement limité, le rocher de Gibraltar, où ils paraissent à l'état 
marron. Leurs espèces fossiles sont mêlées, dans les formations 
où on les rencontre, à des races perdues, ou dont les analo- 
gues vivent encore ; il en est à cet égard comme des singes fos- 
siles et humatiles de l'Inde et de l'Amérique. 

Les espèces de ce genre fossile de l'Angleterre se rappor- 
tent donc au genre des macaques ; quant è ceux rencontrés en 
France par M. Lartet. ils appartiennent à une espèce parti- 
culière distincte de celle de l'Inde. Celle-ci semble intermé- 
diaire aux gibbons, aux semnopithèques et aux colobes de l'A- 
frique. Mous indiquerons, du reste, ces espèces avec quelques 
détails, dans les tableaux des mammifères découverts jusqu'à 
présent dans les terrains tertiaires. 
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SECTION II. 

DES ANIMAUX DE LA SECONDE ÉFOQOE OE LA TROISIÈME 

Formation! marines tertiaires inférieures ; calcaire grossier, 

La seconde époqne de la troisième période comprend les 
formations marines inférieures tertiaires, ou le terrain du cal- 
caire grossier des bassins immergés, Cette formation, la plus 
puissante des bassins immergés océaniques, est riche en débris 
organiques marins; elle offre néanmoins un grand nom lire 
d'espèces des terres sèches et découvertes ou îles eaux douces. 
On peut citer comme exemple de cette formation, les bassins 
de Londres et de Paris. 

Les terrains marins inférieurs dont le calcaire grossier com- 
pose la couche la plus épaisse, ont été rangés parmi les for- 
mations nommées par les |;énln;;ues anglais i-ovène, ils en 
cumposent l'étage supérieur. Ces dépùls offrent les quatre 
dusses des vertèbres, quoiqu'ils ne recèlent pas la totalité des 
classes qui composent la végétation actuelle. Ils renferment, 
en outre, la plupart des grandes familles îles invertébrés, à 
l'exception des insectes, qui n'y out pas été aperçus , du moins 
jusqu'à présent. 

La population de celle époque se compose donc d'animaux 
invertébrés et vertébrés. On y reconnaît, parmi les premiers, 
des raonadés, des zoophytes des familles des rayonnes et des 
radiaires, enfin des articulés de l'ordre des annélides, des 
arachnides et des crustacés. Ces animaux ont été accompagnés 
par un nombre immense de mollusques, dout la multiplicité 
lies espèces, quoique déjà considérable, s'étend chaque jour 
p;ir les recherches des géologues. 

Si l'on considère les formations jurassiques comme l'époque 
des reptiles, et celles des terrains de craie comme la période! 
des poissons, on peut regarder les formations marines tertiai- 
res inférieures comme le moment du développement des mol- 
lusques. Le progrès qu'a acquis pour lors celte classe n'a été 
surpassé que lors des temps historiques. Le nombre de ces ani- 
maux, dont la plupart vivent dans le sein des mers, dépasse, 
dans le seul bassin de Paris, prés de quinze cents espèces. Cette 
quantité, sur un point aussi peu étendu, peut donner uno 
idée de celle qui existait dans l'ancien Océan. Parmi celte va- 
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riété d'espèce» réunies sur un seul point , plusieurs étaient re- 
marquables par la complication de leur organisation et leurs 
dimensions considérables. 

On peut ci 1er parmi les céphalés, ou univalves, le cerîthlum 
fjiyanteum ; cette espèce, rencontrée pour la première fois à 
l'état fossile dans le bassin de Paris et que Lamark avait cru à 
tort avoir été aperçue vivante sur les côtes de la Nouvelle- Hol- 
lande. On peut également signaler le rostellaria macroplera , le 
fn sus maximus, et la turiteila ierehelluta. Leur grandeur est 
d'autant plus remarquable, que les coquilles uni valves offrent 
assez généralement de petites dimensions. Les seules bivalves 
fossiles qui dépassent, sous ce rapport, les races vivantes, sont 
bornées aux huîtres. Parmi elles on découvre, surtout dans les 
terrains tertiaires, des espèces dont le volume est de beaucoup 
supérieur aux huîtres du Monde actuel, telle est l' ostrœa grandis, 
que nous avons décrite le premier , et ijui n'a pas moins de 5o, 
à 60 centimètres ( 1 pied 9 pouces 10 lignes à 1 pied 10 pou- 
ces 1 lignes). 

A la vérité, cette grande huître, comme la plupart de 
celles qui atteignent des dimensions considérables, appartient 
à l'étage supérieur des terrains tertiaires. 

Les recherches microscopiques ont fait apercevoir, dans les 
couches de cette formation, de nombreux infusoires. Lemicros- 
cope, qui nous avait dévoilé des milliers d'animaux dont la 
petitesse les faisait échapper à nos regards, nous en a fait recon- 
naître de non inoins nombreux parmi les couches fossilifères. 
Après avoir démontré la ressemblance frappante des infusoires 
des eaux minérales de Carlshad, et ceux des eûtes de la France 
et de la mer Baltique, M. Ehrenberg a reconnu que la silice 
écumeuse de Franzenlhal, près d'f'^er en Bohême, était formée 
presque uniquement d'iomsoires du genre des navicules ; il y 
a plus, il en est de même des substances terreuses et siliceuses 
de l'île de France et de SonU-Fiore en Toscane. D'un autre 
cûté, les pierres dont on se sert dans les arts, pour polir les 
métaux, lui ont paru devoir leurs propriétés à ces corps or- 
ganisés : tels sont le tripoli commun et le tripoli foliacé. D'au- 
tres faits non moins remarquables se rattachent,™* formations 
dont nous nous occupons. Les schistes ardoiseux des terrains 
tertiaires marins de Monlmartre ont montré des traces de 
dépouilles d'infusoires. Il en est de même des ardoises à 
polir de Bilin en Bohême; celles-ci offrent de plus des em- 
preintes de poissons. 
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Les linionites, ou les fers ochreux de cet ordre de terrains, 
ont paru également formés par des in fusoirei du genre des 
guiltonella; ainsi la matière brute des dépôts sédimentaires 
est en grande partie composée de corps qui ont joui des bien- 
faits Je la rie. 

Les formations récentes ont offert vingt-huit espèces d'infn- 
soires fossiles, dont quatorze ne pai-atMeiH pas pouvoir être 
distinguées des espèces vivantes ; neuf vivaient probablement 
dans les eaux courantes, et cinq dans la mer. Le reste ne 
parait pas avoir le moindre rapport avec aucune espèce d'iii- 
fusoire actuellement existante; il se compose uniquement de 
races éteintes. 

Depuis les recherches d'Ehrenberg , Uetzîus a examiné une 
substance minérale que l'on assure se rapporter à cet ordre 
de formation; elle est connue eu Lapouie sous le nom de 
bërg-moid ou de farine de montagne. Ou y a découvert de la 
silice, de l'acide chrénit|ue, une matière animale et dil- 
uent" fui ijk-s ilitïiTmieH il ijifusoiivs i< cai-apaa; ;JnTi;(r. l.enis 
analogues paraissent se rencontrer dans les environs de Berlin. 
Le grand nombre d'animaux qui se trouvent dans cette sub- 
nées de disette, les paysans en font avec la farine des céréales. 

La seconde classe des invertébrés de ces terrains est celle 
des zoophyles; elle y comprend des genres des rayonnes et 
des radiaires. La plupart d'entre eux ont leurs analogues 
dans la nature ; il y a plus, les trois genres qui, dans ce moment, 
sont les principaux architectes des masses de coraux ou des 
récits de polypiers, s'y trouvent également. C'est là une 
preuve nouvelle qu'ils n'ont presque pas éprouvé d'interrup- 
tion depuis leur apparition. 

Les genres des radiaires de cette époque ont tous leurs ana- 
logues vivants ; il n'en est pas de même de leurs espèces et da 
celles des rayounds. Les unes et les autres n'ont rien de com- 
mun avec les races des temps historiques; elles en diffèrent 
d'une manière essentielle. 

Les articulés ont été représentés, lors du calcaire grossier, 
par trois ordres principaux, au lieu des quatre existants. Le 
premier, celui des anuélides, n'a qu'une seule famille , les tu- 
bicoles. Elle comprend quatre genres; leurs types se sont 
perpétués dans les temps historiques, et ont, par conséquent, 
leurs représentants dans la nature actuelle. 

Le second ordre des articulés, ou celui des arachnides, est 
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borncà nne seule famille, celle des pycnogonîdes; elle doit 
son nom au genre unique qui en fait partie. Le troisième se 
compose de deux fa m il 1rs distinctes , les décapodes et les iso- 
podes; leurs genres sont analogues à ceux des crustacés ac- 
tuels. Il ne faut pas perdre de vue que les espèces de ces di- 
vers ordres d'articulés ont tout» vécu dans le sein des eaux 
marines. 

Il n'en est pas de même des mollusques de cette époque ; 
sans doute les espèces qui ont habite les mers sont eu plus 
grand nombre que les races des eaux douces, ou des terres 
sècbes et découvertes; mais les unes et les autres ne se trou- 
vent pas moins dans les mêmes couches fossilifères. Ce l'ait 
annonce l'influence qu'ont exercée sur leurs dépôts, les fleuves 
de l'ancien Monde. 

Parmi les espèces marines de ces terrains, on distingue 
surtout Ifs uiiivalvcs herbivores ; ils y abondent comme dans 
les époques postérieures. Ces espèces ont été accompagnées 
par un grand nombre de trarln'-lipuilcs carnivores. Ceux-ci y 
remplissaient le même rôle que de nos jours, d'autant que les 
céphalopodes testacés y étaient pour lors peu Dombreax. La 
rareté de ces derniers, à une époque où l'organisation avait 
fait.de toutes parts, tant de progrès, est une circonstance digtia 
d'être notée. Du moins, d'après la loi de complication, les ee- 
jiliiiln fiinU's , les plus perfectionnés des mollusques, devaient 
être plus abondants lors de ces formations d'une date si ré- 
cente, que dans celles d'âges plus anciens. Il en a été pourtant 
le contraire, non-seulement dans les temps géologiques, mais 
dans le Monde actuel. Les céphalopodes , comparés aux autres 
mollusques, sont dans une faible proportion et différente de 
celle qu'ont présentée les plus anciennes époques géologiques. 

La raison de ces rapports est facile à saisir lorsqu'on fait at- 
tention que, lors des terrains secondaires et de transition, les 
trachélipodes carnivores n'existaient pas du tout. Aussi, pour 
les suppléer , les mers étaient remplies de nautiles, d'ammo- 
nites, et de plusieurs autres mollusques polythalaroes voisins 
des précédents. 

Les animaux qui habitaient les coquilles cloisonnées des 
anciens âges avaient probablement les habitudes rapaces 
des sâctles et des poulpes. Ils dévoraient , comme ceux-ci, les 
testacés et les crustacés tout jeunes, qui pullulaient dans te 
sein des eaux. Us imposaient ainsi des limites au développe- 
ment excessif da la vie animale , au fond des meri Us plui 
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anciennes. Les tnchélipodes carnivores ont aussi apparu à 
l'époque tertiaire pour remplir un rôle analogue. Cette famille 
a dû d'autant plus se perpétuer dans les temps historiques , 
que les céphalopodes y ont été proportionnellement peu nom- 
breux dans leurs genres, ainsi que dans leurs espèces, et 
même dans le nombre de leurs individus. 

A toule) les époques, les trachéiipodes carnivores ont été 
Organisé! de manière à se procurer leur proie par des moyens 
différents de ceux qu'employaient les céphalopodes, car la 

Les coquilles cloisonnées prouvent que des genres, et même 
des famille* entières, ont été appelés à IVnisienco dés l'appa- 
rition de la vie sur la terre, et que plusieurs de leurs types 
principaux ont été détruits duraot la formation de l'écorce 
terrestre. Ce n'a donc pas été toujours en s'élevât! I , par une 
j;r.i:iiitiou régulière , des degrés inférieurs de l'organisation 
aux degrés les plus élevés, que s'est opérée la marche pro- 
gressive de la vie durant les temps anciens, vers lesquels la. 
géologie nous reporte. 

Du moins, plusieurs des fermes les plus simples ont con- 
servé leur simplicité primitive, en traversant les changements 
qu'a subis la surface de notre globe. Dani d'autres cas, des 
formes d'Un ordre plus élevé ont précédé plusieurs des forme» 
inférieures de l'animalité. Quelques -unes lie ces derniète* 
n'apparaissent, pour la première lois, qu'après la destruction 
complète de plusieurs espèces et de plusieurs genres d'un ca- 
ractère plus complexe. 

Cette substitution, ou, si l'on veut, cette rétrogradation 
marquée dans les classes inférieures des animaux, nonco 
qu'il n'y U pas eu progrès continu dans la succession îles di- 
verses créations, et particulièrement dans celles qui se rap„ 
portent aux invertébrés. (Je fait et une foule d'autïes pr mf _ 
veut que les espèces animales n'ont pas dû passer tes „„ L ., 
dans les autres, ainsi qu'on l'a si gratuitement supr.o S(i . Cc 
que nous disons des animaux , s .ipjih.juc ej:.-i!;;mriiL : JUÏ v( i. 
r-étaux, quelque grande que soit l 'homogénéité de leurs tis- 
sus et la simplicité de leur organisme, comparé à *_-oJui des 
êtres doués de la faculté de se transporter d'un lieu à. un autre 

Les quatre classes des vertébrés ont apparu simultanément 
à l'époque du calcaire grossier. A la vérité, l'une d'elles a été 
encore incertaine, tant les débris qu'elle nous a laissés comme 
pour constater sa présence, ont été peu nombreux, soit à cette 
PoUontoloyie, tome ». 3 
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époque, soit dans des temps plus récents. Les oiseaux, à en 
juger parleurs restes fossiles ou htimatiles, n'ont jamais étâ 
abondants dans le» temps géologiques, même ^les plus ré- 
cent*. 

Leur npparition ayant eu lieu à cette époque, il y a en, par 
rapport à elle, progrès. Le progrès a été ici d'autant plus ma- 
nifeste , qtie, pour la première fois, une pareille complication 
a eu lien. Toutes les classes des vertébrés ont, pour lors, brillé 
simultanément sur la scène du Monde. 

La classe la plus simple de cet embranchement, les poissons, 
comprend un certain nombre de genres et d'espèces. Aucune 
d'elles n'a la moindre analogie avec les races actuelles , ni 
avec celles qui avaient déjà paru. Plusieurs desgenresauxquels 
se rapportent ces diverses espèces, sont semblables à ceux qui 
existent encore , et les autres paraissent tout-à-fait éteinte. 

Ces faits annoncent que chaque époque géologique a eu ses 
races particulières et distinctes , à peu près comme , dans les 
temps actuels, chaque région a les siennes. Si parfois on dé- 
couvre dans des formations plus récentes, des espèces des ter- 
rains plus anciens, cette circonstance n'est pas une preuve du 
contraire. Elle tient à ce que leurs débris, détachés acciden - 
tellemen' des formations préexistantes , ont été saisis par les 
dépôts plus récents. 

Les poissons du calcaire grossier appartiennent pour la plu- 
part à des familles que l'on retrouve dans ta création actuelle. 
Il n'est pas cependant une seule de leurs espèces qui soit sem- 
blable aux races vivantes, surtout parmi les poissons des eauï 
douces. Ce fait est d'autant plus digne d'attention, que les débris 
organiques tluviatiles, comme ceux des terres sèches et décou- 
vertes, abondent dansles formations tertiaires des bassins im- 
mergés. Les reptiles du genre des crocodiles, ensevelis avec ce* 
poissons, avaient aussi la même station. Lorsqu'on considérait 
les formations de Monte-Bolca comme appartenant aux ter- 
rains tertiaires, la population de cette époque paraissait avoir 
été composée par des poissons marins, dont plusieurs espèces 
étaient analogues aux races vivantes. Mais ces couches fos- 
silifères paraissent se rattacher au système supérieur de la 
croie- Un moins le plus grand nombre de ces animaux se rap- 
portent, non aux terrains tertiaires, mais aui dépôts crayeux. 

Les reptiles des formations tertiaires inférieures semblent 
bornés aux crocodiles; les habitudes de ces reptiles annoncent 
que les mammifères terrestres ont dû arriver sur la scène de 
la vie eu même temps qu'eux. 
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Us ont en effet apparu; car. pour que les crocodiles pussent 

même temps des -iiaiiiiuiiïmrs dont les ! i;i 1 ji Imi^s les portassent 
à aller se désaltérer au bord des fleuve». Ainsi, l'existante Jet 
uns est liée en quelque sorte à celle des nulles. 

Du reste, les reptiles de In période tertiaire sont encore 
trop peu connus pour être certain s'ils différaient spécilique- 
meut de ceui de notre époque; nous avons sur eux trop peu 
de données pour admettre entre eu* et ceujt de la création 
actuelle une analogie, et encore moins nue différence ou une 
identité complète. 

Les oiseau* n'auraient été reconnus au milieu des lits du 
calcaire grossier que par des plumes. La plus grande incertitude 
règne uon-seuleiueut sur leur existence à cette époque, et , à 
plus forte raison, sur les genres auxquels ils se rapportaient. 
Avec eux «ni vécu un grand nombre de mammifères. I es 
trois genres des maïuiuitèiis lerrrstres de cette formation 
ti'u ut rit n de commun avec les espères actuelles. L'u srul 
d entre eux avait dêj.i paru. Les lophiodnns et les anoplo- 
theriutu paraissent ne pas s'être étendus .<■ ■'.. des fur- 
roaiiuu* tertiaires. Il n'en a pas été de même des palaeiil.e- 
num, puisqu'on eu découvre les débris dans les brèches 

Les vertèbre*, contemporains du calcaire grossier, se rap- 
portent à des espèces vivant au bord des eaux. La plupart 
devaient habiter les eaux salées , à l'exception des crocodiles, 

s'être plu, comme les hippopotames, à se vautrer dans la fange. 
On est dès-lors moins surpris que les anciennes rivières eu 
aient entraîné les débris dans te sein des mers avec les limons 
qu'elles y charriaient constamment. 

Ces circonstances font présumer que tes débris des oiseaux 
rencontrés dans les bancs du eduire grossier, appartenaient 
aussi à des espèces de rivage. Si jamais ou parvenait à le dé- 
montrer, la formation des terrains marins inférieurs serait 
non-seulement d'origine marine, mais les espèces que l'on y 
découvre ayant eu des habitudes aquatiques, ces terrains de- 
vraient être cousidérés comme des dépôts fluvio-marins. Quoi- 
que ce renseignement nous manque, nous n'hésitons pas à les 
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rapporter sui formations quiout eu cette doubla origine-, puis- 
que les couches qui en fout partie, déposées dans le sein des 
mers, renferment néanmoins des traces des limons des fleuves. 

Cette conséquence dérive d'autres faits, et, par exemple, des 
mollusques, ilunt ces terrains nous ont conservé la longue gé- 
néalogie, comme pour nous permettre d'en retracer l'histoire. 
Ou peut en voir la preuve dans l'abseuce complète des insec- 
tes, animaux articulés à respiration aérienne. Leurs débris 
ont été au contraire fort abondants i l'époque suivante, où 
les restes des espèces marines ont èlé des plus rares. 

Nous rappellerons, enfin , que M. Robert a signalé les osse- 
ments de pala;otlierium, d'aiioplotherium, de crocodiles et de 
tortues d'eau douce, au milieu du calcaire marin grossier de 
Hanterre et de Passy. 

Dans une exploration fuite en i8£3 , cet observateur a re- 
connu un nouveau gisement ossifère, intéressant par le 
nombre des ossements et par leur mélange aveefles coproli- 
thes. Ces restes organiques sont disséminés dans une argile 
sablonneuse, noirâtre, feuilletée, caractérisée par la présence 
d'nne prodigieuse quantité de moules, d'une espèce de mo- 
dïole nacrée, et de nombreuses dents de sauriens. Ces dents, 
de dimensions variables, creuses à leur base, arquées, aiguës 
et tranchantes sur les bords, appartiennent à la fois à de 
jeunes crocodiles et à des espèces adultes. 

Au milieu de ces couches si riches en dépouilles de sauriens, 
il existe des corps brunâtres, à surface tuberculeuse quoique 
lisse, qui paraissent avoir appartenu à des crocodiles. Quel- 
ques-uns ont de l'analogie, par leur forme spirée,avec les 
coprolithes d'ichthyosaures décrits par M. Buckland. Ils con- 
tiennent du phosphate et de l'urate de chaux. En faisant con- 
naître les coprolithes d'Oxford, M. Buckland nous a donné les 
moyens de déterminer des animaux qui, sans cela, auraient 
probablement échappé a nos recherches. 

Les coprolithes annoncent que les terrains de sédiment, 
dans lesquels ils se sont déposés, ont dù. se former d'une ma- 
nière tranquille. Eu effet, la moindre agitation aurait dispersé 
ces déjections intestinales sans consistance et formées dedébris 
légèrement coagulés. La présence des coprolithes dans les 
couches marneuses du calcaire grossier de Nanterre et de 
Passy conduit à la même conclusion. 

Ce fait est intéressant dans l'histoire naturelle du bassin de 
Paris; on doit en tenir comptedans les théories dontonse sert 
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pour expliquer le mode de sa formation. Le mélange de fossiles 
marins et rie fossiles d'eau douce nous apprend que ces ter- 
rains OQl dû, comme M. Constant Prévost l'a indiqué, se dépo- 
ser à l'embouchure d'un vaste delta, Mais, soumis auï loû 
générales qui ont présidé auï couches de sédiment, le calcaire 
grossier s'cstyfurmé dans une période longue et tranquille. 

(Jet aperçu prouve combien ont été rares les débris 
des animaux terrestres, lors du dépôt des terrains ma;ins 
tertiaires inférieurs. Une pareille condition indique qnc les 
fleuves de l'ancien Monde n'en devaient pas charrier une 
grande quantité dans le s> in des nu is, piiisq-ju les conciles los- 
silit'oies présentent à peine quelques genres de mollusques et 
de mammifères terrestres. Les uns et les autres y sont bornés à 
deux ou trois. Ces fjenres se trouvent comme perdus au mi- 
lieu de la foule d'animaux des mers de cette époque. 

Cette circonstance tient peut-être au peu d'importance des 
eaux courantes, lois du dépôt du calcaire grossier. On le 
présume, puisqu'il en est différemment dans les formations 
fluvio-marines supérieures à ces bancs pierreux. Une grande 
quantité de mammifères terrestres se rencontrent dans les 
dépôts marins supérieurs. Leurs débris y ont été entraînés, 
comme ceux des formations marines inférieures, par les eaux 
courantes ; si celles-ci en ont ainsi charrié un grand nombre, 
cet effet tient probablement à l'étendue de leur cours. 

Du moins les animaux des terres sèches et découvertes y 
sont accompagnes par des mollusques qui habitaiei-.t les eaux 
douces. Ces débris sont les seuls que l'on rencontre dans ces 
formations marines. 

Il y avait donc quelque chose (le nouveau dan; La dénomina- 
tion que nous avons donnée, en 1859, aux bancs pierreux de 
cette formation. Ko effet, le calcaire moellon est supérieur à celui 
qui, dans le bassin de Paris , compose les masses pierreuses 
tertiaires, exploitées pour les constructions de cette capitale. 
Nous avons annoncé par là que ce banc appartenait à une 
formation plus jeune que le calcaire grossier. 

Les calcaires grossiers et moellons offrent dans leurs masses 
descoquillesdoutlesespéceshabitentle plus généralement au 
bord des rivages. Ces espèces littorales sont en grand nombre 
dans les derniers ; elles s'y montrent parfois en bancs continus, 
cour me leurs analogues actuelles, Telles sont les huîtres des ter- 
rains marins supérieurs. Cette circonstance est d'autant plus 
remarquable, qu'elle ne parait pas s'être produite dans les 
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dêpûts secondaires, et qu'elle est moins prononcée dans les ter- 
rains tertiaires d'une date plus ancienne. 

Les lits de cailloui roulés, de graviers et même de sables, 
que l'on découvre dans ces formations et quelquefois au milieu 
de leurs bancs pierreux, surtout dans les calcaires moellons , 
annoitL il, d'une manière évidente, qu'ils sont de véritables 
dépôts tluvio-marïns. 11 paraîtrait en être de même des for- 
mations tertiaires de* bassins immergés, car les anciennes 
mers ont reçu , comme les mers actuelles, les affluents des 
fleuves qui s'y rendaient. On a une démonstration de ce fuit, 
par cette circonstance que les calcaires marins, surtout les 
supérieurs, offrent, dans leur masse, des cailloux roulés percés 
par les mollusques perforants. Ces cailloux, entraînés par les 
eaux courantes dans le sein des mers, y ont séjourné assez de 
temps pour permettre à ces animaux de s'y établir avant 
d'être saisis et empâtés par les bancs pierreux. 

La flore du calcaire grossier s'est tellement enrichie depuis 
que notre premier volume a été imprimé, que nous sommes 
forcé de placer dans ce volume les accroissements qu'elle a ac- 
quis par les recherches récentes. Nous croyons, en publiant ces 
faits dans une place qui , sans cette circonstance, n'aurait pas 
été celle où nous sommes forcé de les mettre, faire une cliose 
agréable à nos lecteurs. 

La flore du calcaire grossier des environs de Pari* ne com- 
ptait guère en 1818, épnque à laquelle M. Adolphe Bron- 
gniart fit paraître son Prodrome d'une histoire des végétaut 
fossiles, qu'un bien petit nombre d'espèces. La plupart d'en- 
tre elles étaient si imparfaitement connues, qu'elles étaient 
rruijjùes parmi 1rs iossiK-; Je familles incertaines. 

Les espèces déterminées étaient réduites à cinq, savoir : 

Defrancii, auflabellaria Parisiensis , enfin , au potamopkytlites 
muttinerois. Cette flore était donc réduite à quinze ou seize 
plantes ; une seule, le caulinites, pouvait être considérée 
comme marine. Le petit nombre des végétaux des eaux salées, 
au milieu d'une formation marine, constituait une véritable 
anomalie. Elle paraissait encore plus grande lorsqu'on consi- 
dérait la multitude de corps marins (lucillns.'jiies et /.ot^ili ytf s) 
renfermés dans cette formation, et lorsqu'on la comparait 
avec la flore de Monte- Bolca , si riche en algues et en naïades 
marines, flore qui l'avait de peu précédée. 

Depuis lors, M. Ad. Brongniart y a désouverl un fucoïde. 
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même le genre, a disparu; le vide laissé dans la couche par 
la décomposition de la substance végétale, ayant été rempli 
par de l'argile mélie an détritus charbonneui qu'elle a laissé. 
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Dans d'autres carrières, par exemple près d'Issy, les dé- 
bris végétaux sont encore plus abondants , et produisent une 
espèce de lignite, on plutôt d'argile cliarjionneuse , qui ren- 
ferme aussi des cojirolithes, des débris de poissons et de très- 
petits grains de résine fossile. 

Presque tous les fossiles reconnaissables sont des fucoïdes , 
des catdinites et des zoslériles, c'est-à-dire, des plantes ma- 
rines ; ou y trouve, cependant , quelques morceaux de bois , 
probablement de conifères. Un grand nombre de ces végétaux, 
sont fort intéressants, à raison des ï.oophytes qui y sont atta- 
ches comme de nos jours. Ce sont principalement des es- 
cbares, des licbenopores et uu orbitolitlie d'une forme par- 
ticulière, que M. Michelin se propose de décrire dans son 
Iconographie ïooloyique. 

Voici, du reste, l'exposé sommaire de nos connaissances 
sur la flore du calcaire grossier, que les recherches récentes 
ont rendue plus normale et plus eu rapport avec la nature da 
terrain dans lequel ses débris se montrent ensevelis. 

I. ÀGiMES. — 1° AljUCS. 

La plante la plus remarquable de cet ordre et de la Fa- 
mille des algues est le fucoïdes Beaumontianus. Cette espèce 
est parfaitement caractérisée par sa fronde membraneuse 
pinnatifide, à lobes entiers, ovales, naissant par une base 
étroite. 

D'autres fragments plus incomplets signalent une lamina- 
lia , à fronde plane linéaire , parcourue par une nervure mé- 
diane. C'est probablement au même genre que se rapportent 
ies feuilles longues, ovales ou spatulées , citées par M. Ro- 
bert comme semblables à celles des palétuviers. Cette fuco'ide, 
voisine des laminaria, était probablement très. rapprochée du 
/«coï<f« tuberculosm de l'île d'Aix. 

Une autre pelile fucoïde parasite, à fronde rameuse, appar- 
tient à la même flore, ainsi qu'une troisième espèce indiquée 
par des frondes très -rameuses. Celle-ci, dédiée à M. Du- 
frestioy (/«nj'i'fei Ihifreiimyi) , pourrait être rangée auprès du 
fucoïdes intricaius du terrain néocomien, quoiqu'elle eu dif- 
fère beaucoup par ses caractères spécifiques, 

II. MONOCOTTLÉOOKS. 

t* première famille. — Characêes. 
De» graines de cWa ont été recueillies * Passy par M; 
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Robert; elles lui ont paru identiques au clmra mcdieaginula 
des meulières. 

l" DEUXIÈME FAMILLE. — J'aWfl, 

Le polamaphyllitus minnr est également de cette flore, car 
il partit avoir été trouvé dan» le lignite de ce terrain , et non 
dans l'argile plastique- 
Les deux putamologeton découverts par M. Unger à Monte» 
Bolca diffèrent de celui Fossile à Paris. Les graines qui , d'a- 
près cet observateur, Caractérisent le genre htilochlom , sont 
probablement de ces deux espèces, et les feuilles celles d'un 

Les caulinites y ont présenti plusieurs espèces: la pre- 
mière, décrite par Desmarest comme un loophyte, a été 

tiges très-rameuses, renflées entre les insertions des ranieaui 
et marquées de cicatrices de feuilles presque annulaires. La 
Seconde , le caulinites grandit, se distinguait par sa grandeur 
et ses articulations très-rapnrocliées. Une troisième, ou le 
caulinites Brongnartii , avait ses tiges plus grêles, rameuses, 

espacées que dans les deux précédentes. 

Quelques fragments indiquent une plante très-semblable à 
celle nommée caulinites Badodogensii par M. Unger; mais il 
est moins certain que ce soii une espèce de cuulinia propre- 
ment dit. 

La position des caulinites nattants et ambigant , dans la fa- 
mille des naïades, est hors de doute, car le premier ressemble 
beaucoup aux tiges de tlmiassia cilinta, comme l'a reconnu 
M. Unger. On peut donc les nommer provisoirement caulini- 

Une autre espèce plus curieuse est le caulinites herhacmt; 
lorsqu'on ne la trouve qu'en fragments, elle ressemble à une 
feuille traversée par une seule nervure linéaire. Elle pré- 
sente , au contraire, lorsqu'elle est bien conservée , une tige 
rameuse, pourvue de cicatritus ilr feuilles [îrcsrpju auuuLii-us 
à l'origine des rameaux, et ensuite de plus en plus espacées à 
mesure qu'elles sont plus éloignées de l'origine. 

On trouve également, dans le calcaire grossier de Paris, un 
grand nombre de feuilles qui présentent les caractères de ce 
genre marin . Elles se rapportent probablement aux espèces in- 
diquées par les tiges. Il en est de filiformes, allongées, marquées 
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de plusieurs nervures égales assez prononcées, qui rappelleraient 

peu [jlus lar;; et rei:lli e.-. [les débris d'une petite espèce de 
zoslera ont été désignés par M. Poinel sous le nom de cauli- 
niies HWWroWe». 

Les naïades ont paru également dans les âges les plus an- 
ciens. On en cite dans les schistes bitumineux postérités aijltar- 
diana) , et dans la train intérieure (njs(ri-i(<\; m lî-inîanit ,beita- 
ii nu. ii, elowjnia et intenta de l'ile d'Ail) ; mais elles sont plus 
abondantes dans les couches tertiaires. 

M. Michelin a, toutefois , observé une espèce de caulinites 
dans l'oolitlie moyenne, ou dans la pierre lithographique de 

ou deux conifères voisines des bracUypiiyllum, des sphenopta- 
ris, et d'un fucuïde rohon du fucoidcs recurvus. M. Pomel a 
proposé de désigner cette espèce sous le nom de cautinitei 
Michelini. 

Les tiges de cette espèce, simples, plus ou moins épaisses, 
rampantes et tortueuses, ne se rapportent à aucune des feuilles 
observées dans le calcaire grossier des environs de Paris. Ce- 
pendant, la plante à laquelle elles se rapportent parait avoir 
végété dans les lieux où l'on rencontre ses débris. 

3° TROISIEME FAMILLE. — Palmiers. 

Cette Famille a laissé des traces remarquables de son exis- 
tence ancienne dans les couches du calcaire grossier. Les tiges 
que l'on y a aperçues appartiennent peut-être à deux espèces; 
l'une, trouvée par M. Hobert, a été cousidérée par lui comme 
une liliacée du genre yucca. Elle se rapporte, cependant, aux 
palmtiriles par la forme des cicatrices des feuilles et les traces 
du déchirement de leurs faisceaux vascnlaires. 

Une autre tige, différente de la première , caractérisée par 
sa forme conique, a été trouvée à Meudon; on lui a donné le 
nom de palmncites coroiformis. 

Enfin , les nouvelles recherches ont complété ce que 
nous connaissions des formes du fîabellatia Parisiensis. 
III. gymnospermes. — Conipres. 

Cette famille, remarquable par son abondance aux an- 
ciennes époques géologiques, n'a laissé qu'un petit nombre 
de ses congénères dans le calcaire grossier de Paris. Ou y a 
cité, depuis longtemps, le pinus Defrancii comme caractéri- 
sant ce terrain. M. Pomel y a recueilli un cûne assez sem- 
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blable à celui des thuya el des débris mutilés de la plante 
décrite d'abord comme un et/uisetum {brachyodon} par M. 
Brongniarl. 

M. Unger rapporte ces débris à un conifère Irés-voisïn du 
thuyn avlu-iduiti un inUtU hijtiniti-ifiili'is. lie nombreux rameaux, 
des fruits même, ne permettent pas. de révoquer en doute 
cette analogie. Elle est telle que M. i'omel s'est cru autorisé à 
en faire une nouvelle espèce, qu'il noiiinn'-e ïnttitris Un/jeri 
[tkvytes caUitrina, Unger; thuja nuafeau/ti^nrougniart). Cest 
probablement celte espèce i|ue M. Brongniurt rapporte au 
genre raUitrii dans les nouveaux détails qu'il a donnés snr 
celte plante, dans le Dictionaain de M. d'Orbigny. 

Ces faits prouvent combien la flore du calcaire grossier des 
environs de Taris s'enrichira par les recherches ultérieures de 
ceux q«l s'intéressent anx progrès de la Paléontologie. 

IV. dicotylédones. — .imentrtcecî. 

Celte grande famille , si abondante de nos jours en genres 

par un ormeau (ubmis), différent de tous ceux que nous 
connaissons. La grandeur de sou fruit, l'étendue de son aile 

ronde , la l'oriûeovale, lancéolée de son fruit , le distinguent 
des iWmui bicornis, prisca , xelctova-folta de Kl. Unger, et en- 
fin, de l'ubuu Lomonthii des terrains pliocènes d'Auvergne 
et des formations d'eau douce d'Arnïssan , près de Nar- 
boune. 

Parmi les feuilles de dicotylédones, que l'on rencontre en 
grand nombre dans les environs de Paris, M. Poinel en a ob - 
serve une qui, par la disposition de ses nervures, a quelques 
rapports avec la nervation du protea melaleuca. 

SECTION ni. 

CES AN1MAOÏ DE LA TROISIEME ÉPOQUE DB LA TROISIEME 

Terrains d'eau douce gypseux ou moyens, miocène. 
Cette troisième époque comprend les terrains d'eau douce 
des bassins immergés. On peut y rapporter les formations 
gypseuses des bassins de Paiis et d'Aix en Provence. La data 
de ces dernières est plus récente que celle des gypses de Paris. 
Cette différence de date paraît être générale aux dépôts ter- 
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tiaires, lorsqu'on compare ceux du nord avec ceux du midi 
de la France. Aussi les mêmes espèces animales ont-elles péri 
plus tard dans les contrées méridionales de ce pays que dans 
li s l'tjjiuiis septentrionales. 

Quoi qu'il eu soit, on peut rapporter ces terrains à ceux 
nommés miocène [Kir lus j;t*olu{jLits anglais. 

Celte époque, comme la précédente, se fait remarquer par 
la présence simultanée des quatre classes des vertébrés. Elle 
offre celle différence que , tandis que le nombre des espèces 



artèbrés, dans une propor- 
tion supérieure à celle de ces animaux aux époques anté- 
rieures. Cette proportion des espèces des terres sèches el 
découvertes, est devenue de plus en plus considérable; elle a 
fini d'atteindre le maximum de son développement lors des 
temps historiques. 

Celte circonstance n'est point particulière aux animaux 
vertébrés) elle n'est pas moins sensible lorsqu'on porte son 
attention sur les invertébrés, dont il n'existe que deux classes 
parmi les dépôts des eaux douces précipités dans des bassins 
immergés. En effet, les insectes s'y trouvent en grand nom- 
bre, et il y en a de tous les ordres. Toutefois, plusieurs d'entre 
eux s'y montrent en plus forte proportion que d'autres. Tels 
sont les coléoptères, les diptères elles hémiptères. Avec ces 
insectes, on découvre des arachnides de deux familles, c'est-ù- 
dire, des tileuseset des pédipalpes, ainsi que des crustacés. Il 



ne manque qu un 



seul ordre des a 



annélidcs. Les genres qui nous ont manifesté la présence de 
ces animaux parmi les espèces de 1 ancien Monde se rapportent 
tous à des racesdes eaux salées. Or, quoique les dépôts Gypseux 
dont nous décrivons la population aient appartenu aux bassin*; 
immergés, les espèces marines y sont néanmoins assea rares. 

Elles le son! niiine [;;it mi les Liiullnsques, dont la plupart se 
rapportent à des genres des eaux douces ou des terres sèches 
et découvertes. Ainsi, sur six geures des acéphales con- 
chifères, deux sont propres au bassin des mers, tandis qu'il 
n'y en a qu'un seul qui ait la même habitation parmi les douze 
genres, Cette faible proportion indique le petit nombre des 
espèces marines dépendant de cet ordre de formations. 
Le n'est pas eheit les insectes qu'on peut espérer d'en ren- 
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contrer, quelque varies que soient ceux des dépôts gypseux. 
La plupart des espèces que l'on y découvre vivaient sur In 
terre Ferme ; peu d'entre pIIi's hvrpieniajent les Pain douces. 
Les hydrocnnthnres et les hydrocorisps sont à pou près les 
seuls auxquels une pareille station a pu convenir. 

Une des particularités les plus remarquables de l'histoire 
des arachnides et des insectes fossiles, tient aiix interruptions 
qne ces animaux ont éprouvées dans leurs apparitions. On les 
ohaerte à des époques séparées par de longs inlenalles , sans 
qu'on poisse trop en assigner la cause. Ainsi, ils ont existé 
pendant la première période ou la phi* .mr-enne, pour ne 
plus reparaître que ters l'époque moyenne de la seconde pé- 
riode, lof» des dépôt» des terrains pi rustiques On n'en a pas 
du moius aperçu le moindre vestige dans les formations plu» 
anciennes ou plus jeunes (jiu- ce« terrains De jiareillt's inter- 
ruptions ne sont pat moins manifestes Ion de l'époque ter- 
tiaire, où l'on eu rencontre feulement des traces dans les for- 
mations OÙ abondent les dépôts des eaux douces. 

Le* insectes fossiles des dépôts gvpseux ont été découvert* 
par nous en 1818, en grand nombre, dans le bassin d'Aix en 
Provence. On les observe principalement dans une couche 
marneuse nommée In feuille par les ouvriers, à raison de la 
minceur des lits qui la composent. Cette couche est placée au- 
dessous de ce II.! qui renierons les petits poissons, et, par con- 
séquent, au-dessus du diahlon et du banc gypseux exploité. 

Ces marnes n'offrent parfois que l'empreinte de ces insec- 
te»; ils conservent, le plus souvent, leur nature propre et leur 
substance cornée. Leur relief est quelquefois assez considéra- 
ble pour qu'on puisse les séparer en deux parties et eu obte- 
nir une contre -épreuve. Leur couleur a pris une leiute uni- 
forme, soit brune, soit noirâtre. Quoique l'enveloppe coriacée 
des insectes soit plus facilement destructible que le ligneux ou 
le parenchyme des végétaux, les insectes fossiles d'Aix conser- 
vent plus généralement leur nature propre que les végétaux, 
dont on ne voit le plus souvent que l'empreinte. 

Les insectes et les arachnides ont été saisis dans toutes sor- 
tes de positions. Il en est peu dont les parties soient étalées 
comme les feuilles des plantes des terrains houillers. Les par- 
ties des insectes dont la compression n'a point changé la 
forme ni la disposition, se rapportent principalement aux ailes, 
quelle que soit la classe à laquelle appartiennent les insectes. 
Ainsi, les névroptères, les hyménoptères et les diptères s'y 
Paléontologie, tome a, 4 
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montrent parfois avec leur? ailes, non- seulement déployées, 
mais étendues comme si elles avaient été préparées à dessein 
pour mieux en apercevoir les nervures. Celle circonstance se 
représente cependant rarement. 

Il est difficile d'arriver jusqu'à la détermination précise des 
espèces fossiles d'Aix; celles que l'on peut reconnaître avec 
quelque certitude se rapportent à des insectes qui vivent 
encore dans des lieux où les premières sont ensevelies. Ncus 

pestris, la forfcuta paratlela et la pentasoma grisea; ils ne 
paraissent pas différer des espèces vivantes. Les autres, indé- 
terminables, ont des formes rapprochées des insectes de nos 
régions, particulièrement de ceux qui fréquentent les lieux 
secs et arides. Un seul coléoptère, rapproché iiu pnrhyj,iis 
excavatus , ne se trouve plus maintenant dans le midi de la 
France. On le rencontre seulement en Sicile et en Calabre. Il 
parait néanmoins exister, à l'état fossile , au milieu des mar- 
nes des terrains gypseuï d'Aix en Provence. 

Un insecte des mêmes dépots gypseux mérite pourtant de 
nous arrêter. Cet insecte est un lépidoptère trouvé par M. Sa- 
porta. Il appartient à une espèce de satyridesdu genre cr(/o, à 
côlé des satyrus Bokria et caumas de l'Encyclopédie. Cet indi- 
vidu, du genre cyllo , a été nommé sepidta par M. Boisduval, 
à qui M. Saporta l'a envoyé. Cette espèce parait différer de 
toutes les espèces vivantes. 

Le dessin et la forme de ce lépidoptère sont si bien conser- 
vés , que l'on croirait qu'il a été lithographie à plaisir. Le côté 
droit existe seul ainsi qu'une portion du corselet et une lé- 
gère empreinte de l'abdomen. L'aile supérieure est en grande 
partie cachée par l'inférieure. Il est impossible de dire si elle 
offre d'autre dessin qu'un œil apical surmontéd'un point blanc. 
L'autre aile , dont on voit toute la surface , est d'une couleur 
gris-brunâtre , comme dans les espèces voisines , avec une ta- 
che costale blanche, une bande transverse, médiane, sinuée, 
de la même couleur, suivie de deux yeux noirs encadrés de 
blanc, s'aliguant extérieurement avec deux points blancs. 

L'extrémité de cette aile est plus pâle, presque blanchâtre, 
et divisée, comme chei la plupart des espèces vivantes, par 
deux lignes marginales brunes parallèles. L'appendice caudal 
est un peu plus long que dans le sutyrus Rohria, mais situé de 
la même manière. Les Annotes de ta Société entomotagique de 

France, où ce curieux lépidoptère se trouve décrit, en ont 
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donné une figure coloriée qui est fort exacte (Toin. IX, 
pa g e3 7 ..) 

Les insectes et [es arachnides fossiles ont donc de grandes 
analogies avec les genres vivants. On doit seulement en ex- 
cepter le scorpion des houillères, désigné sous le nom de 
eyclophthalmus, en supposant que le nombre et la position des 
yeux puissent être considérés comme des caractères génériques. 
Ces insectes atteignent rarement de grandes dimensions; la 
plupart appartiennent à des espèces de moyenne et surtout de 
petite taille. Les premiers diffèrent des races vivantes par leurs 
caractères spécifiques. Quoique d'une stature remarquable 
par rapport à l'ensemble des autres fossiles, ils sont loin 
d'égaler, sous le rapport de leur stature, tes races des plus 
grandes dimensions. Ils diffèrent , en outre, des espèces qui 
vivent aujourd'hui sur le sol où l'on découvre leurs débris, 
par leur position géographique; car ils paraissent avoir ha- 
bité des contrées uù l'on ne découvre plus, aujourd'hui, des 
analogues de la même taille. 

Un certain nombre d'insecteset d'arachnides fossiles se mon - 

leur taille , de leurs caractères et du climat où ils se sont dé- 
veloppés; quelques-uns leur semblent identiques. Les rap- 
ports entre les articulés des temps géologiques et ceux de l'é- 
poque historique sont d'autant plus prononcés, que, des 
couches les plus anciennes de i'écorœ terrestre, on arrive 
aux plus modernes. 

Les terrains houillers offrent seuls un genre perdu, celui 
des cyctophthalmus, eu admettant qu'il diffère réellement des 
scorpions. Quant aux terrains jurassiques, qui recèlent une 
grande quantité de ces animaux, les analogies de ces derniers 
paraissent d'autant plus prononcées avec les espèces vivantes, 
qu'on les rencontre dans des couches plus récentes, Knfiii, l'i- 
dentité entre les races anciennes et celles qui vivent mainte- 
nant ne se manifeste guère que cliei les insectes et les arach- 
nides des terrains tertiaires de cet étage. Cet ordre est celui 
qu'ont suivi les autres animaux dans leur apparition. 

Les vertébrés de cette époque se rapportent aux quatre 
classes de cet embranchement, aux poissons, aux reptiles, 
aux oiseaux et aux mammifères. Les premiers y sont repré- 
sentés par deux familles et par différents genres des eaux ma- 
rines et des eaux douces. Il n'eu est pas de même des reptiles ; 
ceux-ci appartiennent à dea espèces des eau* douces. Ils se 
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rapportent aux familles des chéloniens et des sauriens. Ces 

appartient à celle époque , est assez nombreuse, particu- 
lièrement dans les formations gypseuses du bassin immergé 
d'Aix eu Provence. Ces poissons se font remarquer par leur 
parfaite conservation et par l'uniformité de leur position au 
milieu des couches marneuses fissiles dans lesquelles ils se 

On a dû chercher à expliquer ces circonstances, d'autant 
qu'elles sont presque toujours accompagnées de quelques au- 
tres non moins remarquables. En effet, il existe parfois une 
quantité vraiment prodigieuse de ces paissons , réunis et 
comme agglomérés sur un seul point. Ces faits annoncent que 
leurs espèces ont du périr par l'effet d'une cause générale. 

M. Morreu a supposé que ces animaux étaient morts par 
asphyxie et par l'effet de la désoxigéuation de l'eau. Cet ob- 
servateur a rapporté quelques faits à l'appui de celte hypo- 
thèse; mais ils ne sont pas assez nombreux pour constater la 
réalité de la cause qu'il a assignée à l'anéantissement des 
poissons de l'époque tertiaire (i). 

Avant lui, M. Blanche! , de Lausanne, avait admis que leur 
mort devait plutôt être attribuée au dégagement de l'hydro- 
gène sulfuré, fait que rendent assez probable les circonstances 
du gisement de ces animaux. Ainsi, il a fait observer qu'a- 
vant >83o, les eaux du port de Marseille offraient une assez 
grande quantité de poissons, particulièrement le labrax lu~ 
pus etd'autres espèces du genre mugil, qui, quelques années 
après, moururent tous instantanément. On les vit flotter as- 
phyxiés à la surface de l'eau, et en même temps une forte 
odeur d'hydrogène sulfuré se manifesta. Elle s'est continués 
depuis lors, et l'on ne trouve plus de poissons dans le 

(i) Aodénfc Je h Mines deparii, shnee du 37 Junricr iBlS. Cesewlint uns pa. 

i-'.. Inll F - l,.lirrlr , -H.l .„r I.. inàmH.H . I". mi'.E .MIT . , , 11,', 
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Les eaux de lessivation des fabriques de savon s'y rendent, 
et l'on ne sait que trop combien est grande la quantité de 
substances organiques qui s'y décomposent. Les sulfates que 
ces eaux contiennent se Ira informent en hydrogène sulfure. 
Cet hydrogène, après s'être dissous d'abord dans l'eau, passe 
dans l'air, et y répand une odeur bien sensible. C'est à celle, 
cause que l'on doit attribuer la présence de l'hydrogène sul- 
furé dans le pnrt de Marseille. 

C'est probablement à une cause semblable qu'a clé due la 
mort des poissons fossiles d'Ail, pour la plupart couchés sur 
le flanc, et qui ne sont point aplatis; tels sont constamment : lu 
smerdû minulus, le sphenole/iis UjuamotUI, et surtout le 1rs- 
ùias cephalotcs , dont on trouve souvent une cinquantaine 
d'individus sur uni surface^ d'à peine quelques centimètres 

Ces poissons venaient donc de mourir au moment où ils ont 
été enveloppés par les depuis pierreux qui les ont mis à l'abri 

^ Aucun de ces poissons ; n'est comprimé verticalement, comme 

Solcnbofen. Les feuillets calcaires dans lesquels nu trouve les 
poissons d'Aix reposent i ni média tenu: ut sur un banc de gypse 
(sulfate de chaux) qui a I mètre ( 3 pieds ) d'épaisseur. Lus 
poissons et le gypse sont tort rares dans les autres couches des 
formations tertiaires d'Aix. Le calcaire marneux qui renferme 
les fossiles à Bonieux est fortement chargé d'hydrogène lui* 
furé; d'un autre coté, la plupart des poissons fossiles 
d'OEuingen et de Soieuhoftm se trouvent dans un calcaire 

La cause de la mort de ces poissons parait doue avoir été 
produite par l'Iiyil m^înic sulfure. Le fait arrivé à Marseille, 
la présence de l'hydrogène sulfure dans les roches, la position 
des poissons à Aix et ailleurs , ainsi que leur état de conser- 
vation, donnent à cette supposition on certain degré de vrai- 
semblance. 

Dans les terrains tertiaires à fossiles, et qui ont été plus ou 
moins transportés, on découvre les dents , les fragments de 
mâchoires, les os et les carapaces de tortues; mais aucun 
d'eux n'a été surpris avec ses chairs , et leurs squelettes ne s'y 
trouvent pas non plus entiers. Ce n'est donc pas un accident 
brusque et instantané qui a fait périr les êtres que ces terrains 
renferment, mais une cause naturelle et physique. 
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L'hydrogène sulfuré ne parait pourtant pas avoir été k 
seule cause île la mort subite des poissons. Un abaissement 
considérable et instantané dans la température peut aussi l'a- 
voir occasiouée. Ce tait a été observé dans la Glatt, petite 
rivière des environs de Zurich: tous les poissons qu'elle con- 
tenait y moururent à la suite d'une grande diminution dans 
la température. 

Un phénomène analogue a été probablement la cause de la 
mort instantanée des animaux que l'on trouve ensevelis dans 
les glaces boréales. Du reste, l'étude des causes qui ont con- 
tribué à la destruction des animaux a un grand intérêt, car 
elle nous éclaire sur celles qui ont modifié instantanément 
l'équibre de la terre, et ont permis aux débris organiques de 
toutes les périodes d'arriver jusqu'à nous(i). 

C'est aussi ce qui nous a engagé à entrer dans tous ces dé. 
lails. Nous profiterons, du reste, de cette circonstance pour 
résumer ce que nous savons des paissons fossiles, dont M. 
j\f;.T-sii nn 11. h a fjit crimiaurt' i>] i If (jiiti'./v cents espèces, nom- 
bre qu'il porte maintenant ( 1 845) à dix-sept cents. 

Ce naturaliste a divisé, avec Cuvier, les poissons en osseux 
et cartilagineux. Il Fait de ces derniers son ordre des plucoïdet, 
et a distribué les osseux en (rois ordres de même valeur, eu 
sorte que la classe entière se trouve réunie en quatre ordres : 

i° Les placoides , qui comprennent tous les cartilagineux; 

2° Les aatmïdcs, les ctcnoïilrs et les cydnides , les ojienj;. 

Cette classification n'est point fondée sur le squelette, comme 
celle deCuvier, mais sur la nature des téguments extérieurs 

D'après M. Agassïz, les téguments extérieurs des poissons 
sont le reflet de leur organisation intime. En effet, tous les 
poissons osseux, à l'exception de quelques genres, sont doués 
il 'écaillas. n> mises , tain lis que la peau des poissons cartilagi- 
neux est garnie de plaqoes ou d'épines de forme particulière , 
connues sous le nom de chagrin, chez les requins, et de bou- 
cles, cbci les raies. 

Les écailles des poissons osseux sont construites sur un tout 
autre plan; leurs différences sont si tranchées, qu'elles suffi- 
sent pour distinguer les trois ordres de ces vertébrés, les cy- 
cloidis les £léuoi(/es et les ganoides. 

Les cychîdes et les cténnïdes comprennent à peu près tous les 
poissons osseux de notre époque. Ils ont , les uns et les autres, 
(.) Eclw *, M„*fe mm, tarit, dimnito rf tarin Mi. 
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des écailles cornées; mais les clênoïdes ont le bord postérieur 
dentelé , tandis que chez le» cychîdes, ce même bord est entier. 
Cette distinction, en apparence insignifiante, est cependant 
l'expression d'un fait fondamental , qui se révèle également 
dans les antres parties du corps. 

1 Ainsi, les poissons doués d'écaillés dentelées ou pectinées 
eont en général hérissés de piquants à la tête, aux opercules 
et en diverses parties du corps. Les autres, ou les cycloïdes, 
sont des poissons lisses et dépourvus d'écaillés. 

Cette division correspond donc, jusqu'à un certain point, 
à la division de Cuvier, en ucanthoptéryi/iens et malacoplêry- 
giens. Cette coïncidence prouve la nécessité qu'il y a de sé- 
parer les deux types, puisqu'on arrive au même résullat par 
des voies tout opposées. 

Du reste, le type de l'ordre des cténoïdes de M. Agassiz, com- 
prend la famille des perches et ses analogues, et comme type 
de l'ordre des cychîdes, la famille des carpes, des saumon* , 
des brochets, etc. Le second ordre, ou celui des ynnolsfes, est 
le mieux fondé. Il existe dans le Nil et les lleuves de l'Amé- 
rique du Sud deux poissons remarquables : le premier, ou 
le bichir ( paljrplerui ) ; l'autre .celui d'Amérique, ronnu sous 
le nom de brochet osm'iii (Irpiiliistruf.), parce qu'il a quelques 
analogies, sous les rapports extérieurs, avec le brochet. 

Ces poissons sont revèlus d'écaillés d'une forme et d'une 
structure particulières. Au lieu d'être superposées à la ma- 
nière des tuiles d'un toit, comme chez les poissons ordi- 
naires, elles sont simplement jnxta-posécs, et leur surface 
est recouverte d'une couche d'émail qui en fait une cui- 
rasse très-solide. Le squelette présente des différences non 
inoins remarquables que les écailles et les parties molles du 
corps. On ne pouvait pas cependant isoler ces poissons des 
autres familles, ni les placer sur le même rang avec les pla- 
ce! Jes d'une part, et les poissons osseux de l'autre. Ce que 
n'autorisai! p:is l'étude des espèces vivantes, devait se justi- 
fier par celle des poissons fossiles. 

En effet, une grande quantité de ces animaux des temps 
géologiques n'ont ni les caractères des poissons osseux, ni ceux 
des cartilagineux; leurs espèces rappellent à tous égards 
le tichir et le lépidastcc. Ces deux genres, qui sont si excep- 
tionnels dans la création actuelle , forment réellement un 
type à part, qui, pour être peu nombreux de nos jours, n'en 
est pas moins l'expression d'un tout autre ordre de choses. 
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lin rangeant autour de ces poissons les nombreux fossiles 
dont les écailles ont la môme structure, M. Agassi y. en a fait 
sa division des i/nmiiiles, qui compte déjà plusieurs centaines 
d'e.pècts. l'.Me o d.imiué dans imites [es époques anlérieures 
à la cr:iie. Il eiiste dent famille;, distinctes dans cet ordre. Les 
deux principales sont : i" celle des saunAdes, à laquelle appar- 
tiennent le lépidoslit et le bichir ; 

3" Les IrfHtUiiU-s comprennent des poissons inuffensïfs et 
probablement omnivores, assez semblable», par leur physio- 
nomie, à nos carpes; mais qui n'ont plus aucun représentant 
dans I époque actuelle. 

L'étude des poissons fossiles renfermés dans les différentes 
ennebes terreslres a fait reconnaître à M. Agassii leurs vé- 
ritable» caractères. Ils lui ont montré que les ardoises de 
Claris appartenaient à la formation crétacée, et non à celle de 
la grauwucke. Il a ain^i démontré que tous les poissons fossiles 
diffèrent de Ceux qui vivent de nos jours, mais qu'ils sont 
également distincts d'une formation à l'autre. Les mêmes dif- 
férences se remarquent entre les divers étages d'une même 
formation. 

Cet habile observateur a, déplus, reconnu qu'il n'y a point 
d'espiVes i Jeu tiques entre le lias et les formations jurassiques 
supérieures, ni entre les dépôts inférieurs et supérieurs de la 
craie, ainsi que dans les étages anciens et récents des for- 
inatitins tertiaires. Ln conséquence, naturelle de ces différen- 
ces, c'est que la création entière a été renouvelée à ces diffé- 
rentes époques par une intervention directe du Créateur. 

M. U'Orbigny est arrivé à peu près aux mêmes résultats 
par l'étude des animaux testâtes. U a fait également remar- 
quer que les poissons ont été, dans toute 1j période de transi- 
tion, les représentants des vertébrés. Le type des poissons vo- 
races arrive il sou apogée dans celte période; c'est celui des 
sauivhles , qui semble avoir partagé avec les requins d'alors 
l'empire des mers, en sorte qu'elle peut être regardée comme 
le règne des poissons. 

Plus tard, seulement dans la période triasîque, apparurent 
les reptiles, qui lardèrent peu à devenir à leur tour les domi- 
nateurs de la création, principalement dans les foi mations ju- 
rassiques, lorsque les iclithyosatiivs et les plésiosaures peu- 
plaient les côtes des continents à peine ébauchés de l'Europe. 
C'était alors le règne des reptiles. 

L'uo foule de poissons appartenant à des espèces nouvelles 
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co-existaient autour de ces reptiles; mais ils uni perdu la préé- 
minence. Si plusieurs se font encore remarquer par leur 
grande taille, ils sont loin cependant d'égaler la puissance des 
grands sauroïdes de l'époque houillère. Les mammifères et 
les oiseaux n'ont guère commencé que lors de la période ter- 
tiaire, à l'exception pourtant des didelphes de StoiiesfielJ et 
desoruitbolithesdes ardoises de Gtaris. 

D'après M. Àgassiz , c'est en vus de l'homme que s'est ef- 
fectué te développement successif et continu des poissons aux 
reptiles, des reptiles aux oiseaux et aux mammifères, et de 
ceux-ci à l'homme. Ce perfectionnement ne s'est pas opéré par 
filiation, mais par procréation directe, puisque toutes les espè- 
ces sont différentes d'une formation à l'autre. Le lien qui les 
unit n'est point matériel -, il réside dans la pensée du Créateur, 
qui avait eu en vue l'être intelligent qu'il destinait à en être 
le dominateur. 

L'enchaînement progressif des quatre classes d'animaux 
vertébré 3 est un fait qui contraste à tous égards, et d'une ma- 
nière frappante, avec le développement uniforme et pa- 
rallèle de toutes les classes d'invertébrés. La gradation des 
vertébrés est d'autant plus remarquable, qu'elle se rattache 
directement à la venue de l'homme, que l'on peut non-senle- 
ment considérer comme le terme, mais aussi comme le but de 
tout ce développement. 

Les vertébrés commencent par les poissons ; plongés dans 
unmilieu plusdense et non moins mobile que l'a tinosphère,ilsse 
trouvent et se sont loujou rs rencontres dans les conditions d'exis- 
tence plus] uni formes que les auimaux terrestres. Leur corps est 
tout d'une venue; leur téle ne se détache pas du tronc, dont elle 
n'est qu'un simple prolongement; leurs organes sont obtus et 
leurs facultés très-bornées. Leurs membres pairs ne sont point 
encore les principaux organes du mouvement; il n'existe que 
des rapports très -passagers entre les iudividus d'une même 
espèce. 

Les reptiles, qui succèdent aux poissons dans l'ordre des 
temps , offrent déjà une organisation plus parfaite; leur tète 
se détache plus ou moins du reste du corps; elle peut même 
s'élever au-dessus de la ligue horizontale que forme encore le 
tronc. Les membres pairs , lorsqu'ils existent, sont de vérita- 
bles organes locomoteurs : cependant ils ne peuvent pas en- 
core soulever toute la niasse du corps, qui est traînée plutôt 
qu'elle n'est portée par les pattes. Les reptiles sont doue su- 
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périeurs oui poissons par le développement des organes deî 
sens et des facultés intellectuelles-, aussi existe-t-il chez eut 
des relations plus diverses entre les individus de la même 
espèce. 

Les oiseaux, qui viennent ensuite , offrent un développe- 
ment remarquable. Leur corps peut s'enlever complètement 
du sol au moyen de mem lires locomoteurs , qui offrent, par 
leur dégagement et la facilité de leurs mouvements, nu con- 
traste des plus frappants avec les allures des poissons et des 
reptiles. Aussi, les oiseaux ont constamment deux sortes 
d'organes locomoteurs , des ailes pour le vol , et des pieds 
pour la marche et la natation ; chose curieuse, lorsqu'ils se 
posent, ces aniinaui ne s'appuient que sur les membres pos- 
térieurs, le corps et la téte inclinés en avant et eu haut. 

Les mammifères présentent pour la première fois une or- 
ganisation où les membres s'harmonisent, tout en maintenant 
le corps dans une position élevée. Aussi ne doit-on pas être 
surpris de rencontrer, dans cette classe, des types aussi variés 
que les cétacés, les quadrupèdes proprement dits, les chéi- 
roptères et les quadrumanes, lin effet', après un développe- 
ment aussi excentrique que celui des oiseaux, quoi de plus 
naturel que de voir les mammifères reproduire, dans leur 
sphère, des formes qui rappellent les types inférieurs , comme 
pour vaincre définitivement les rapports qui lient les animaux 
au sol , avant d'atteindre à la noble démarche et aux allures 
libres qui caractérisent l'homme. 

La classe des poissons, considérée eu elle-même, a aussi 
subi des modifications nombreuses pendant la série des temps 
géologiques, depuis les terrains de transition jusqu'à nos 
jours. Ici , comme dans les autres classes , les espèces fossiles 
ressemblent d'autant plus aux espèces vivantes, qu'elles ap- 
partiennent à des terrains d'âge plus récent, et chaque nou- 
velle formation est un acheminement vers l'état de choses ac- 
tuel. Le changement le plus important s'est opéré, dans 
l'ensemble des poissons, à la fin de l'époque jurassique. Jus- 
que là, les poissons avaient une physionomie particulière, 
en gémirai fort différente de ce qu'elle est maintenant. 11 n'y 
avait encore que des {janoïdes et des placoïdes. 

Ce n'est qu'avec la formation crétacée qu'apparurent les 
deux ordres, les ctéimïiit:* et k-s cycliudes, qui dominent pres- 
que exclusivement dans la création actuelle. Les premiers ty- 
pes de ces ordres appartiennent pour la plupart h des genres 
éteints, voisins de uns dupes et de nos thons. 
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Les poissons de l'époque tertiaire sont déjà beaucoup plus 
Voisins de ceux de noire époque : un grand nombre appar- 
tiennent à des genres qui existent encore de nos jours. On y 
trouve de vrais thons, de vrais clupes , de vrais anchois, de 
vrais éperlans, et des poissons d'eau douce bieu caractérisés, 
tels que des brochets, des leucisques , des tanches, des loches, 
des goujons, etc., mais pas de carpes, de truites ni do saumons. 
D'un autre côté, les ganoides deviennent de plus en plus rares 

En un mot, la faune ichthyologique des dépôts tertiaires 
a, dans son ensemble connue dans ses détails, la plus grande 
analogie avec celle de nos jours Cependant cette analogie ne 
s'étend pas jusqu'aux types spécifiques. [Ainsi , les poissons de 
Monte-Bolca diffèrent tous spécifiquement des espèces actuel- 
lement vivantes ; la moitié appartient à des genres éteints. 

Cette circonstance remarquable annonce que les couches 
qui en font partie appartiennent plutôt aux formations créta- 
cées qu'aux tertiaires, ou du moins que leur âge est intermé- 
diaire entre celui de ces deux groupes. 

Il en est de même des poissons d'eau douce d'OEningeu, qui 
appartiennent à des terrains d'un âge plus récent que ceux 
de Monte-Botca. Les poissons d'OEnimjen sonl fort semblables 
à ceux qui vivent de nos jours dans le lac de Constance et 
dans le bassin du lïhin ; ils appartiennent tous aux mêmes 
genres. Cependant ces espèces fossiles n'ont pas plus d'analo- 
gues parmi les espèces vivantes, qu'ils n'en ont avec les pois- 
sons fossiles des autres grands bassins hydrographiques, et , 
en particulier, des races de Menât, dans le bassin du Hhône. 

Or, pour qu'il eo soit ainsi, il faut admettre qu'à l'époque 
du dépôt de ces terrains , les 'deux bassins du Rhône et du 
Ilbin étaient déjà séparés ; car s'ils avaient communiqué entre 
eux , et si les poissons qui les habitent actuellement étaient 
les descendants directs des lossiles d'i H:niiig<iu et de Méuai.oa 
ne devrait plus rencontrer d'espèces propres dans le bassin du 
Ithône, ni dans celui du Rhin. 

Cependant tout porte à croire que le lac de Constance, ainsi 
que la plupart des lacs de la suisse, sonl dus k des dislocations 
postérieures au dépôt des terrains lerliaîres; cela étant, 
comment les poissons d'i irnuigru auraient-ils pu survivre aux 
catastrophes qui ont amené îles modifications pareilles dans lu 
relief du sol de la Suisse? La conséquence de ces faits s'im- 
pose d'elle-même, 
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Si l'on parvient à démontrer que certains bassina , comme 
certaines régions, sont habitéspar des espèces particulières qui 
ne se trouvent pas ailleurs dans les dépôts contemporains, il fau- 
dra en conclure que la création a été non- seulement renouve- 
lée aux différentes époques géologiques , mais encore que les 
créations successives ont été plus ou moins locales, c'est-à- 
dire, que'lcs espèces ontélè créées dans les lieux qu'elles ha- 
liilent, et qu'à chacune a été assigné un rayon qu elle ne dé- 
passe pas , aussi longtemps qu'elle reste dans ses conditions 
naturelles. 

Il n'y a que l'homme et le petit nombre d'espèces qu'il s'est 
associées , qui échappent à cette loi générale. Comme les mi- 
grations de ces mêmes espèces ont eu lieu sous l'influe. iice 
directe de l'homme, on peut en conclure qu'elles étaient étran- 
gères aux âges antérieurs. De pareils faits proclament les 
rapports de la création avec le Créateur. 

Ces phénomènes sont étroitement liés dans l'ordre de leur 
succession, et cependant ils sont sans cause suffisante en 
eux-mêmes de leur apparition. Une diversité infinie d'espèces, 
sans lien matériel commun, présente l'association la plus ad- 
mirable a laquelle notre espèce se trouve enchaînée. Cette 
niencilleuse combinaison est une des preuves les plus incon- 
testables de l'existence d'une intelligence supérieure, qui, 
seule, a pu établir un pareil imite de choses. 

l.es poissons fossiles dont M. Agassi' nous a fait connaître 
l'ancienne existence, nous disent asser que les espèces ne 
passent pas insensiblement des unes aus aimes. I' < moins, 
on le» voit apparaître et disparaître inopinément, sans rap- 
ports directs avec leur» préc*iseurs ; car l'on ne saurait pré- 
tendre sérieusement que les nombreux types des cyctoïdes 
et des cténoides, qui sont presque tous contemporains les uns 
des autres, descendent des placoïdes et des ganoides. 

Autant vaudrait affirmer que les mammifères, et, avec eux, 
l'homme descemlentdiretteinent des poissons. Toutes ces espè- 
ces ont eu une époque fixe d'apparition et de disparition ; leur 
existence est même limitée à un temps déterminé. Elles pré- 
sentent cependant dans leur ensemble des affinités nombreu- 
ses plus ou moins étroites, une coordination déterminée dans 
un système d'aryanisation Jaune , et qui a des rapports inti- 
mes avec le mode d'existence de chaque type et même de 
chaque espèce. 

11 y a plus, u a fil invisible se déroule dans tous les temps 
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résultat défiuitif un progrès continuel dans ce développai! 
dont l'homme est le terme, les quatre clauses des animaux 
tébrès les ir 
tèbres les ai 

Telles sont lus manifestations d'une pensée aussi puissante 
que féconde, d'une intelligence aussi sublime que prévoyante, 
et les marques d'une bonté aussi sage qu'infinie. 

Les sauriens, dont le développement a élé si prodigieux lois 
de la seconde période , ont cédé pour lorstouteleur importance 
aui chéloniens. Ces derniers se rapportaient aux quatre 
genres des eaux douces. Avec ces deux ordres ont paru des 
ophidiens, représentés par des couleuvres et des Latracieos du 
genre des grenouilles. C'est, en quelque sorte, pour la première 
fois qu'apparaissent sur la scène du Monde tous les ordres de 
reptiles. L'un d'eux, le 5 batraciens, dei ait interrompre le silence 
qui avait régné dans les lemps géologiques. Ces animaux 
Lruyants étaient , du re*!c, accompagnés par des oiseaux, qui 
devaient aussi animer et égayer de leurs chants la nature de 
cette époque. La classe la plus perfectionnée des depuis i»yji- 
seux , a été celle des mammifères ; c'est surtout parmi les es- 
pèces terrestres qae l'on découvre les plus compliqués. 

Cette époque a été caractérisée pnr i'uppuriiirui d'un grand 
nombre de genres, dont les habitudes aquatiques ne sau- 
raient être contestées d'après leurs analogies avec les rhino- 
céros et les hippopotames. Avec ces races aquatiques, la même 
époque a vu apparaître un grand nombre de familles, dont 
les espèces vivaient sur les terres sèches et découvertes ; tels 
;s édcntés, les rongeurs, les marsupiaux, 
rs, les chéiroptères et les quadrumanes. 
La plupart d'entre elles apparaissent ici pour la première 
Fois ; l'une de ces classes s'est fait particulièrement remarquer 
iiar sa complication , les quadrumane- , dont ou mail nié 
si longtemps l'existence parmi les fottilei. 

Les mammifères aquatiques des dépôts gy pseux se rappor- 
tent aux pachydermes; leur 0 genre» ont été nombreux à 
celte époque. La plupart n'ont pas de m -i . 1 ■ .. , dans 
la nature actuelle. Ou n'y découvre que les éléphants, les 
hippopotame*, les rbiiinrerns rt les •■• . I ■ nu le» cochons , 
qui aient encore leur* analogues Les solipedes y snnl renré- 
seuUb par les cheiaux. Ce genre a persisté depuis les plus 
anciens temps de l'époque tertiaire jusqu'à nos jours, lien 
Paléantoloi/ie, tome a. 5 
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est de même des principaux genres de ruminants de cette 
époque. Bien ne rappelle cependant, parmi les espèces actuel- 
les, te sivutherium. Ce ruminant était, en effet, fort extraor- 
dinaire; car, quoiqu'il eût des dents et le corps semblables aux 
autres animaux de cet ordre, su trompe rappelait celle des 
éléphants, dont il avait la taille et la grandeur. 

Ces terrains ont offert pour la première fois des débris de 
deux espèces de chameau; elles y sont accompagnées par un 
geuredela même famille, genre auquel Bojanusa donné le nom 
de meijcotherîum. Avec ces ruminants, parmi lesquelson ren- 
contre des types génériques perdus, on découvre des édenlés, 
des rougeurs et des marsupiaux, dont les formes sont assez 
semblables à celles des espèces vivantes. 11 en est de même des 
carnassiers; ils n'ont donné lieuqu'à l'établissement d'un petit 
«ombre de genres nouveaux; tels sont les hynmodons , les 
ainphiarctos , les paltecyons et les amphicyons. Les rongeurs ont 
égj.iement présenté, à cette époque, plusieurs formes détrui- 
tes, les" trotifjothcrium , les archieomis, les metjamys, les >ie/o— 
nys, les ft'dacodons et les ctenomys, etc. 

On peut e.icore signaler parmi les familles dont les restes 
sont ensevelis au milieu des formations gypscuses, celle des 
chéiroptères. Leurs espèces ont été contemporaines des ano- 
plollteritim et des pataotherium , puisque leurs ossemenls se 
trouvent mêlés les uns avec les autres, dans les mêmes con- 
ditions géologiques. Ces animaux ont continué d'exister, sans 
interruption, dans toutes les parties de l'Europe, depuis les 
temps anciens jusqu'aux temps historiques. On en rencontre 
des restes dans les dépôts diluviens des cavernes et les brèches 
osseuses. 

Les chauves-souris des anciens âges présentaient peu de dif- 
férences, si toutefois elles en offraient, avec les espèces vi- 
vantes, conditioos d'existence nécessaires aujourd'hui h ces 
animaux, auraient donc été k peu près les mêmes aux épo- 
ques où elles ont jadis vécu. Comme elles ont été accompa- 
gnées par d'autres mammifères qui ne pourraient plus vivre 
dans les régions tempérées, Us chauves-souris ont résisté aux 
changements qui se sont opérés dans les maxima et les mi- 
nime de la température des diverses époques qu'elles ont tra- 
versées, il est difficile de ne point admettre cette hypothèse , 
lorsqu'on porte son attention sur les autres espèces qui ont 
vécu en même temps que ces mammifères organisés pour le 
vol , et non pour tout autre genre de mouvement. 
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Cetts époque a vu apparaître quatre des principaux ordres 
des oiseaux; ces ordres sont: les rapaces, les gallinacés , les 
échassiers et les palmipèdes, La plupart des genres qui eu 
font partie se rapprochent beaucoup des actuels; il est (lilfinkï 
de dire s'il eu était de même des espèces, l'auatomie de ces 
animaux étant loiu d'être arrivée à un point aussi élevé que 
celle relative aux autres classes des vertébrés. 

I-eur nombre a été assex considérable à celte époque ; son 
accroissement a coïncidé avec l'apparition des reptiles batra- 
ciens, qui, comme les oiseaux, a».nenl aussi dea organes vo- 
caux, l es uns el les autres interrompaient donc le silenre 
d'une ualure jusqu'alors muette et silencieuse. 

Un pareil progrès dans une des classes le plus élevées des 
animaux vertèbres, a été accompagne par un perfectiunne- 
inenl non moins Évident chez les mammifères [.es quadru- 
manes, qui avaient déjà apparu lori de la première époque 
de la troisième période, sont devenus plus nombreux; ils ont 
laissé de leurs débris, unn-sculement dan* ib verses parties de 
l'Europe, mais encore dans plusieurs points de l'Asie. Nous 
ignorons si c'est à cette époque tertiaire, ou à toute autre, 
que se rapportent les ossements du genre des singes (finira), 
que M. Dommando a découverts dans l'Afrique orientale. Ce 
professeur a fait de cette découverte l'objet d'un mémoire qu il 
a adressé au dernier congrès scientifique de Turin- 
Cet ordre, le plus compliqué des vertébrés après l'homme, 
a été accompagné par plusieurs autres non moins remarqua- 
bles par le nombre de leurs espèces. Ces ordres, en partant 
des plus élevés, se rapportent aux chéiroptères, aux carnas- 
siers, aux marsupiaux, aux roDgeurs, aux édentés, aux ru- 
minants , aux solipèdes et aux pachydermes. Ces diverses 
familles, auxquelles il faut ajouter les quadrumanes et les cé- 
tacés, sont à peu près les seules qui composent les mammi- 
fères de la création actuelle. 

Une pareille extension annonce le perfectionnement que 
les êtres supérieurs avaient acquis à cette époque. 11 ne res- 
tait donc plus à cette ancienne création, pour atteindre son 
complément, que de recevoir les espèces qui pouvaient plus 
tard servir l'homme, dont l'apparition devait être le com- 
mencement d'une ère nouvelle pour les animaux qu'il de- 
vait soumettre. Aussi, lors des dépots quaternaires, les che- 
vaux , les bœufs, les cerfs, les moutons et les chiens ont été les 
plus abondants, surtout relativement au nombre de leurs iiidi- 
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vidas ; ces divers animaux ont remplacé l'excès des pachyder- 
mes, qui dominaient la création lors des formations tertiaires. 

Avec ces vertébrés à respiration aérienne, ont également 
apparu deux ordres d'invertébrés, qui, comme les premiers, 
respiraient aussi l'air en nature. Sans doute , les insectes et les 
arachnides avaient déjà brillé sur la scène de l'ancien Monde; 
mais ils n'avaient jamais été aussi nombreux ni aussi variés 
qu'à l'époque des terrains gypseux. Quoique ces articulés 
eussent déjà pris leur place parmi les plus anciennes généra- 
tions, pour remplir leurs Fonctions respectives, ils neles avaient 
point exercées sous des formes aussi diverses, ni aussi rappro- 
chées de celles des espèces vivantes. Il y a donc eu progrès par 
rapport à eux , comme nous en voyons un de' non moins ma- 
nifeste , lorsque nous portons nos regards sur les mammifères , 
leurs contemporains. Ces progrès dans les générations des 
temps géologiques ne paraissent évidents que lorsqu'on en 
embrasse d'un coup-d'œil l'ensemble. 

Mais dans ces développements qui s'opéraient dans les êtres 
vivants, d'une époque à une autre, il n'y a pas toujours eu 
continuité dans les espèces ni même une grande régularité 
dans les modifications, suite de ces perfectionnements. Pour 
ne prendre des exemples que parmi les invertébrés, dont 
quelques genres ont traversé la série des anciennes généra- 
tions, on voit souvent de nombreux changements ne s'opérer 
parmi eux qu'à des époques éloignées les unes des autres, et cela 
aussi bien dans le groupe secondaire que dans le groupe ter- 

L' observation de ces espèces différentes, qui ont parti à 
des intervalles plus ou moins distants, prouve qu'il y a eu 

.■iu]i|ni.îii , 1rs i : t i l s vivants avaient passé les uns dans les antres. 
Si une pareille transformation avait eu lieu, des intermédiai- 
res auraient lié les anciennes races aux races actuelles, et 
les ^ ii-ilii"; générations se seraient continuées par un chaînon 
non interrompu jusqu'aux nouvelles créations. 

Une pareille généalogie ne se montre nulle part dans les 
couches fossilifères ; dès-lors on est en droit d'en conclure 
que loin d'être toujours gradués, les changements qui s'opé- 
raient dans l'organisation des êtres vivants, soit végétaux, 
soit animaux, étaient souvent aussi brusques qu'instantanés. 
Si quelques types génériques n'ont jamais cessé d'exister sur 
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la surrace du globe, il en est une infinité d'autres de complète- 
ment perdus. Il en esi même quelques-uns dont la durée a été" 
si courte, qu'on ne les voit pas s'étendre d'une époque ;ï l'au- 
tre, ni reparaître au-delà de celle où ils ont joui du bienfait 
de la vie. 

Au milieu de ces changements qui , à plusieurs reprises, 
ont diversifié tout-à-cou|> la scène animée, les fonctions re- 
latives des anciennes générations disparues à jamais de la 
surface de la terre, ont été les mêmes que celles de leurs re- 
présentants. Ainsi se rallie la série des formes organiques 
des temps géologiques avec celles des temps historiques. Celle 
analogie indique un même plan et un intime Lut dans l'en- 
semble des êtres vivants. 

Un fait remarquable, signalé par M. Lartet, démontre ce 
que nous avons soutenu relativement au mélange des races 
détruites avec les espèces vivantes. Nos observations avaient 
porté essentiellement sur un pareil mélange, qui a lieu fré- 
quemment dans les dépôts quaternaires. Pions en avons cité 
de nombreux exemples dans notre Essai sur les Cavernes, cou- 
ronné par l'académie de Harlem (i). 

M. Lartet a découvert dans les terrains d'eau douce de 
l'étage moyen, un desman de la même taille que celui des 
Pyrénées, et qui ne peut en être distingué par aucun carac- 
tère précis. Cet enemple est des plus dignes d'attention; il est 
lr premier d'une espère fossile d'un ige aussi ancien, identique 
avec une autre qui va encore prrsque daos les mêmes loca- 
lités. Lue pareille similitude entre deux race* d'un même 
genre appartenant A deux époques aussi diverr 



supposer, d'après le grand nombre des espères fossiles de 
relie époque, qui n'ont plus leurs représentants dans le 
Monde actuel. 

Nous rap|M)rtons également a la troisième époque Je b 
troisième période, les formatons tertiaires émergées du pla- 
teau central de In Kr.ince, ainsi que telles qui se munirent pet» 
éloignées du littoral de la Méditerranée- Ces formations, uni- 
quement composées de couches d'eau douce, soit calcaires, 
soit marneuses, soit sableuses, ont été déposées dans des lieux 



Digrtizsd by Google 



5o IITBE IV, CHAPITRE m 

que le! mers avaient déjà abandonnés. Elles sont donc exemp- 
tes de tout mélange de limon et de produits des eaux salues. 
C'est là leur caractère essentiel, conséquence de leur mode de 
formation. 

La population qui a laissé ses débris dans cet ordre de ter- 
rains, est par cela même plus simple et moins variée, puisque 
l'on n'y découvre pas la moindre trace d'êtres marins, du 
moins de ceux qui appartiennent à l'époque tertiaire. Elle est 
encore peu connue ; elle parait restreinte, pour les invertébrés, 
aux monades, aux articulés et aux mollusques, taudis que toute* 
les dessus des vertébrés y ont et{ représentées, 

La première que nous signalerons parmi les invertébrés, 
celle des articulés, y est bornée à quelques insectes, principa- 
lement de l'ordre des nevroplères, des diptères et des coléo- 
ptères. Ces ordres se trouvent en abondance dans les formations 
immergées de la même époque. On y découvre également 
quelques arachnides et un assez grand nombre de crustacés, 
principalement drs cypris. 

Les mollusques y sou t représentés par des acéphales testa- 

sèches et découvertes. Les premiers sont caractérisés par des 
unio, des anodonles, des cyclades et des cyrèues , qui vivent 
uniquement dans les eaux douces, soit courantes, soit sta- 
j; 11:1 n tes. Avec a:s acéphales uni paru des mail lois, di s bulimes, 
des heliï, dei feniH-ihits, des c\v]i islouie- et ilrs ai lutines, dont 

mollusques céphalés se rapparient tous à des espèces aquati- 
ques. Ceux qui ont été découverts dans les formations émer- 
gées inférieure»! sout : des neriliues, des physes, des plauorbes 

Outre ces invertébrés, on y a rencontré des débris d'infu- 
soires ou de monades, sur la détermination desquels on n'est 
pas encore complètement fixé. Les terrains tertiaires émergés 
réunissent donc au moins trois classes d'invertébrés. Ce nom- 
bre est aussi restreint que celui des genres qui en fout partie. 
On peut en dire de même des espèces des eau* douces et des 
terres hors du sein des eaux. L'abondance est ici dans les in- 
dividus, dont la quantité est souvent considérable. Il en a été 
à l'époque des terrains d eau douce émergés, comme dans les 
temps actuels, où les mollusques marins sont singulièrement 
en excès sur les espèces fluviatiles et terrestres. Les mers ont 
été, à toutes les pliases du globe, l'élément essentiel ou ta 
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station ordinaire des animaux de cette classe, l'une des plus 
nombreuses et des plus variées des invertébrés. 

Les vertébrés sont représentes dans ces terrains par toutes 
les classes qui en font partie. L'une d'elles y a pris seule un 
certain développement ; cette classe est celle des mammifères 
terrestres, A part celle-ci , les autres y sont restées dans de fai- 
llies proportions. Telle est celle des poissons, bornée, à ce 
qu'il paraît, am ordres des cténoïdes et des cycloïdes. Comme 
les genres qui s'y rapportent n'ont pas encore été déterminés, 
nous ne pourrons pas les signaler. Aussi n'en dirons-nous pas 
davantage à leur égard. 

Quatre familles de reptiles ont apparu à cette époque; deux 
ont constamment persisté depuis la première apparition de ces 
animaux, les sauriens et les cliélouieos. Le nombre de leurs 
genres , peu considérable , est borné , pour les premiers , à des 
crocodiles et à d'autres genres de reptiles peu connus. Les se- 
conds, ou les chélnnieus, y sont représenté; par les quatre 
tribus qui composent cet ordre. Que Irpies-uncs de leurs espè- 
ces paraissent analogues à celles qui vivent encore dans les 
fleuves des contrées tempérées, ou des contrées méridionales. 

Les oiseaux de ces formations appartiennent, pour la plu- 
part, à plusieurs familles que nous indiquerons pins tard. 
Ces familles se rapportent aux t'-cliaaiers , à des oiseaux do 
proie , des gallinacés et des palmipèdes. 

Il n'en est pas des mammifères comme des antres classes de 
vertébrés; ceux-ci sont au contraire assez, abondants, et pré- 
sentent un grand nombre d'espèces et iiieiue d'individus. Les 
familles les plus riebes sous ce rapport sont 1rs pachydermes, 
et, en second lieu, les ruminants. La première, tonte toinpnsii: 
d'espèces aquatiques , y offre une extrême variété dans les for- 
mes des types génériques qui en font partie. On y découvre 
des débris d'éléphants, de mactodontes, de rhinocéros , de 
paheothemiti] , d'unoplotherium , de lophiodons, eonfundtis à 
des ossements de sanglier, de tapir, <!' h ippnpo laines , et à (les 
animaux de' celte famille dont les genres n'ont pas ele eiuvn? 
déterminés. 

Avec ces pachydermes, on rencontre des chevaux, qui ne 
paraissent pas différer de leurs analogues vivants. Seulement, 
l'espèce dt eel ordre semble intermédiaire, par sa taille, entre 
celle du zèbre et de l'âne, et se rapprocher, par sa stature, du 
cheval sauvage ou de la race arabe. Cette circonstance n'avait 
pas échappé à la sagacité de Cuvicr. Il avait fait remarquer que 
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les chevaux fossiles n'atteignaient point la tailla da nos che- 
vaux , et restaient d'ordinaire dans la grandeur moyenne , ap- 
prochant de celle des zèbres et des ânes de belle taille. 

Celte constance dans la stature des chevaux fossiles n'est 
pas moins grande dausl'espèce sauvage; elle se maintient dans 
les mêmes dimensions, et avec une uniformité remarquable 
dans ses principaux caractères. Il n'en est pas de même des 
chevaux humatiles ; ceux-ci offrent les tailles les plus diverses , 
par suite de l'influence que l'homme avait eiercée sur eux. Ella 
a été la même que celle qu'il fait éprouver aux races domesti- 
ques, dont il change et modifie presque à sou gré les formes et 
les dimensions. 

Ces faits indiquent que si les chevaux humatiles offrent, 
comme les espèces domestiques, des races distinctes, il n'en 
est pas de même des fossiles, qui conservent l'uniformité des 
cbevaux sauvages. Les uns et les autres ont la tête et les jam- 
bes très-grosses, dispositions que les dernières ne perdent 
que par l'effet du pouvoir de l'homme, ou la domesticité. 

Des ruminants, de genres variés, ont été contemporains des 
pachydermes et des sulipèdes dont nous venons de donner une 
idée. Ils appartiennent pour la plupart à des types généri- 
ques , dont les analogues se trouvent dans la nature actuelle. 
Ils se rapportent à la grande famille des cerfs , et aux gen- 
res des ceruus, cojircolus, dama, alces et procerus. Les bœufs 
et les antilopes, qui ont offert de nombreuses espèces, ont 
aussi accompagné ces cerfs, aussi variés par leurs formes 
que par leurs autres caractères. 

M. Duvernoy a découvert une mâchoire inférieure d'un 
grand ruminant que tous ses caractères rapprochent du genre 
girafe, quoiqu'elle paraisse avoir appartenu à une tout au- 
tre espèce que celles qui vivent maintenant. Ces restes ont été 
rencontrés à Issoudun (Indre), dans une marne jaunâtre de 
l'étage moyen des terrains tertiaires (miocène). 

D'autres débris de ce genre ont été trouvés en Suisse, au- 
près de Cbâceaude-t'ond , dans la mollasse, ainsi que dans le 
district inférieur de l'Himalaya indien. Ces restes de girafe 
paraissent, du moins les derniers, se rapporter à deux espèces 
de ce geore ; ils y étaient ensevelis avec des débris d'hyppo- 
potame, de mastodonte et de sivatherium. Ainsi, daus les 
temps primitifs de notre planète, la girafe n'était pas res- 
treinte, comme a présent, à une seule des trois parties de l'an- 
cien continent ; elle pouvait mesurer dans sa course rapide 
les plaines et les vallées da l'Europe et de l'Asie, 
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On a enfin mentionné parmi les animaux fossiles de ces 
terrains , des édeutés de l'ordre des pangolins , ainsi que des 
rongeurs des familles des lièvres et des rats. 

Nous ignorons si c'est dans les mêmes formations que 
MM. Falconer et Cautley ont découvert une espèce nouvelle 
tl'aiio/tfolAerium, différente de celles du bassin de Paris. Elle 
en diffère par sa grandeur, qui est intermédiaire entre celle 
da cheval et celle du- rhinocéros de Sumatra. Les ossements 
de cette espèce ont été rencontrés dans l'Inde, à la base des 
monts Sivolik. Elle a été établie sur deux mâchoires supé- 
rieures, avec les premières molaire- à l7-t;U parfait. C'est Un 
anoplolherium proprement dit-, il se distingue des sons-genres 
xiphodon et dichobunc, avec lesquels il ne saurait être cou- 
Ces observateurs l'ont désigné sous le nom d'axîpltntlim Sïvii- 
lense. Ses débris ont été rencontrés dans un lit d'argile, dans 
les terrains tertiaires des hauteurs des monts Sivalik, où. ils 
étaient mêlés à des os île siuatherium , de camelus Sn'iilviisi!, 
d'antilopes et de crocodiles. 

Ils ont également décrit deux espèces de girafes : la pre- 
mière, (ju'ils ont nommée cumi'tijiiii.dJi! .Sii-nl^nsis, est éta- 
blie sur une troisième vertèbre cervicale d'un individu 3gé. 
Ils présument que cette espèce était d'un tiers plus petite que 
l'espèce actuellement vivante. La seconde espèce a été désignée 
par eux sous le nom de camtlopnrtitilis n/jUtia, à cause de sa 
grande ressemblance avec la girafe du Cap, quant à ses di- 
mensions et à la grosseur de ses dents. La détermination de 
cette dernière a été faite sur deux fragments de mâchoire su- 
périeure avec les molaires postérieures, et un fragment de mâ- 
choire inférieure qui porte la dernière molaire. Les H nue us in n s 
concordent, à 3 millimètres près (tin dkiéiiie Je pouce), avec 
celles d'une léte d'une femelle qui se trouve à Londres, dans le 
Musée du collège des chirurgiens. Les os de ces girafes ont été 
trouvés avec ceux de l'auoplotneriiim , de chameau , de croco- 
diius bicostatiis,etc, dans un lit d'argile des cûteaux de Sivalik. 

Les carnassiers sont également nombreux au milieu de 
ces formations. On y découvre plusieurs genres de carni- 
vores proprement dits et d'insectivores. Les premiers y 
sont représentés par les ursus , les hytena , les Battis , les 
felis et les mustela , c'est-à-dire, par des genres perdus et 
d'autres dont les analogues vivent encore. Quant aux se- 
conds, Ut se rapportent à de» hérissons, des musaraignes et 
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des taupes. On a enfin rencontré des quadrumanes de la fa- 
mille des singts dans ces terrains. Ce qui est non moins Éton- 
nant, on a observé des mammifères de cette famille dans des 
formations tertiaires plus anciennes. M. Owen a fixé l'exis- 
tence anté-diluvienne d'une espèce de macaque , d'après des 
fragments de mâchoires rencontrés dans une couche de la 
période éocène. Ces débris ont été trouvés à Wyson , près de 
Woogbridge , dans le comté de Suffolk, eu Angleterre. Depuis 
lors, on a aperçu au milieu d'un terrain d'utie époque con- 
temporaine , une autre espèce de quadrumane , une guenon à 
longue queue. 

M. Owen a fait remarquer que deux ordres principaux de 
mammifères , les marsupiaux et les quadrumanes des terrains 
tertiaires de l'Angleterre, ont disparu de l'Europe. 11 ne reste 
plus dans cette contrée que quelques guenons sur les rochers 
de Gibraltar, quoiqu'ils aient été représentés, dans les temps 
géologiques, par quelques espèces, soit en France, soit dans la 
Grande-Bretagne. 

Enfin, le même M. Owen a appris à l'Académie des Science; 
de Paris (séance du 8 septembre iS^b) qu'il avait découvert 
îles débris fossiles d'un quadrumane du genre macaque dans 
le comté d'Essex, eu Angleterre- Ces débris consistent en une 
molaire, prise d'abord pour une dent humaine, et reconnue 
plus tard appartenir au genre macaque. M. de blainville, 
après avoir pris connaissance de ces restes de singe , s'est 
rangé à l'opinion de M. Owen , en sorte qne cette découverte 
nous a fait connaître un nouveau gisement des singes en Eu- 

Avaut de terminer ces détails relatifs à l'étage moyen des 
formations d'eau douce tertiaires, nous dirons quelques mots 
d'une particularité que certaines d'entre elles présentent, 
et qui mérite d'être signalée. Plusieurs de ces formations, qui 
occupent une certaine étendue, réunissent, dans les couches 
qui en font partie, des fossiles de l'étage crétacé inférieur. 
Ceux-ci s'y trouvent avec les espèces communes et caractéris- 
tiques des terrains d'eau douce, comme les planorbes, les 
lyinnées, les bulimes , les maillots et les cyclostomes. 

Un pareil mélange des espèces des terrains secondaires et 
tertiaires n'a pas lieu sur un point isolé et circonscrit, mais il 
dure pendant plusieurs lieues, du moins dans le midi de la 
France , principalement dans les environs de Montpellier (Hé- 
rault). Nous citerons particulièrement la montagne du mas 



Digitized by Google 



Des «nivaux bB la TKtfiaifeMS période. 55 
de Bonis, sur la nouvelle route qui conduit de Saint-Martin 
de Londres à Viols, a une graiide demi-lieue au sud de ce 
village, et auprès du pont eu pierre qui porte le même nom 
que celle montagne. Cette élévation est le point où le mélange 
des fossiles des deux terrains est le plus manifeste. 

Le mont du mas de Bouis est formé par les roches d'eau 
douce les mieux caractérisées, soit par la nature de leur pute, 
soit par les planorbeset les lymnées qui y sont extremeiui-nt 
abondants. Un y observe cependant dans les mêmes calcaires 
des cardium , des peclen, des lerebraUda , des ostrœa, des 
lima , des luritella, des buccinum, des denlalium, espèces ma- 
rines qui caractérisent l'étage inférieur des terrains crétacés. 

Il en est surtout ainsi Je ceux qui renferment a la fuis des 
planurbes, des bulimes, des cyclostomes, des maillots, avec 
la c/i«mHs/iHciosadeGo!dfu5S, citée par luicomme des environs 
de Montpellier, et différentes ncrinées. En outre, les mêmes 
terrains d'eau douce de Grabels renferment plusieurs <;spi';cus 
de (érébratules, de buccins, d'éburues, des strombes avec 
des bucardes , des ovules, des spirules et des turbiimlits. T.e 
nombre de ces espèces marines est souvent plus coiisiil^r.iM.: 
dans les conçues d'eau douce que les fossiles lacustres et flu- 
vialïles , ce qui pourrait facilement tromper sur leur âge. 

Les fossiles secondaires y sont en effet en si grande quantité, 
que si ce n'était la nature, l'aspect et l'ensemble des carac- 
tères physiques qui distinguent les calcaires d'eau douce d'une 
manière si éminente, on serait tenté de rapporter les termina 
qui les contiennent à la formation delà craie, et aux terrains 
néocomiens, dont ils sont les caractéristiques dans le midi de 
la France. A cette circonstance viennent s'en ajouter d'autres. 
Ainsi, les roches où existe un pareil mélange, sont superposées 
sur des terrains d'eau douce bien déterminés, sur l'âge et 
l'origine desquels il ne peut pas s'élever le moindre doute. 

Il est évident que des fossiles tertiaires ne peuvent pas se 
rencontrer dans les terrains secondaires , à moins qu'il n'y ait 
eu remaniement des deux sortes de terrains, postérieurement 
à leurs dépôts, ce qui n'a paseu lieu pour ceux des environs de 
Montpellier, En effet, indépendamment d'un pareil remanie- 
ment, il serait difficile de supposer que des fossiles d'un jeune 
âge puissent se trouver dans des terrains anciens, car ils ne 
peuvent avoir été déposés avant d'avoir existé. 

Çette supposition étant tout-à-fait inadmissible, il faut 
nécessairement avoir recours à une autre hypothèse, pour 
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expliquer le mélange d'espèces aussi différentes par leurs sta- 
tions qu'à raison de l'époque où elles ont paru. Ce mélange m 
parnîi ps fortuit ni aixidriili'l , puisqu'il dure et se continu; 
sur des espaces asseï considérables. 

Lorsqu'on cherche à se rendre compte de faits aussi extraor- 
dinaires, on s'arrête, comme malgré soi, à une hypothèse assez 
simple qui en fait comprendre la possibilité. Le bassin d'eau 
douce de Grabels et des environs de Saint-Martin de Londres 
appartient aux bassins émergés, c'est-à-dire, h ceux qui ont reçu 
uniquement des dépôts tertiaires d'eau douce, puisque tes 
mers s'eu étaient retirées. Ces dépôts fluvijtiles ou l.icustrt; 
sont donc purs et exempts de tout mélange de produits ma- 
rias de l'époque tertiaire. 

Dès-lors, lorsque, par suitedu relèvement du sol secondaire, 
les mers ont occupé une moindre étendue qu'avant cet el- 
haussement, elles ont dû laisser, dans les lieux qu'elles ont 
quittés , les espèces qui avaient vécu dans leur sein. Quant 
aux espèces de l'époque secondaire, elles ont dû étreles mêmes 
que celles qui caractérisent l'étage le plus jeune de cette épo- 
que. Cet étage est, pour cette partie du midi de la France, la 
craie compacte inférieure, qui paraît se rapporter aux ter- 
rains néocomiens. Les coquilles fossiles de cette époque, ainsi 
laissées à nu parla retraite des mers, ont été saisies plus tard 
par les dépots lacustres qui se sont formés sur elles; l'agita- 
tion des eaux dans lesquelles elles se trouvaient , les ont mé- 
langées avec celles qui caractérisent seules ordinairement ce 
genre de terrain. 

Aussi découvre-t-on les espèces marines et lacustres dans 
les mêmes dépôts d'eau douce , sans distinction et sans qu'on 
puisseattribuer une origine différente aux unes et aux autres. 
Elles sont en efFet non-seulement dans les mêmes montagnes, 
mais dans les mêmes couches et dans les mêmes fragments, 
tant elles sont confondues et rapprochées les unes des autres. 

En supposant que cette manière de voir les faits ne fût 
pas fondée, ces faits resteraient toujours et devraient être 
enregistrés dans la science. C'est ce qui nous a porté à en 
rendre compte dans ce travail. Ceux que ce sujet pourra inté- 
resser, trouveront tous les détails désirables dans notre Mé- 
moire publié par l'Académie des Sciences de Harlem. Nous y 
avons désigné les formations d'eau douce qui offrent de sem- 
blables mélanges de débris organiques lacustres et marins, 
sous te nom de terrains problématiques. Ce n'a été, en effet, 
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<[u'apr&s des observations nombreuses et suivies sur divers 
poiots, que nous «»ons pu rapporter tes terrains à l'étape ter- 
tiaire moyen, et démêler les causes qui y avaient entassé des 

environs de S.iint-Ilenoisl, près de Limoux (Aude). A la vérité, 
l'une d'elles avait été routée, et il était facile de reconnaîtra 

nière accidentelle. Klle formait une Espèce de galet ou de 
caillou roule , poli sur l'une des faces extérieures, tandis que 
les autres présentaient Ilh raracirrps pmprrs aux ammonites. 
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nos recherches, leur importance. Toujours est- il que, daus 
l'état actuel de nos connaissances, on ne doit pas seulement 
avuir égard aux fossiles pour juger I à;;': d'un terrain , surtout 
d'un terrain moderne, mais à une foule de circonstances par- 
ticulières de leur gisement, et du mode de son dépôt. 

Les résultats auxquels M. r.lirenbrrj: a été *: u 11 . [ u i t en 
comparant les animalcules microscopiques ou les iofusoires 
de la craie ou d'autres dépôts observés eu Europe, en Afri- 
que, en Asie et en Amérique, amènent à de pareilles con- 
séquences sur l'incertitude delà liiatioude l'iiyedes formations 
bu moyen des seuls fossiles (i). 

Cet habile observateur a démontré que beaucoup des înfu- 
soires de la formation de la craie appartenaient à des espèces 
vivantes. La plupart ne présentent pas la moindre difficulté 
dans la détermination de leurs caractères spécifiques , eu rai- 
Son de ce qu'elles n'offrent pas de grandes variétés de lornies 
daus les unîmes genres, et qu'elles ont une simplicité marquée 
dans leurs contours. Les formes animales qui dominent dans 
la craie blanche par le nombre de leurs individus, et qui tu 
constituent la masse principale, sont identiques avec les races 
(.) V*m EaU»* Ni*. Pttbt.Aan. Airïl i843. 
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actuelles de nosjours. Aussi les principales espèces qui forment 
les roches de cette formation ont été retrouvées vivantes, mal- 
gré le peu Ue temps écoulé depuis que cet objet « attiré l'at- 

sibles ou à peine visibles à l'œil nu. Ces animalcules y sont en 
nombre si prodigieux , qu'ils forment une portion considéra- 
ble de la suiface de la terre. Ils exercent mime sur sa com- 
position une influence incomparablement plus grande que 
celle des autres classes d'animaux réunis. 

Parmi les cinquante-sept espèce* vivantes qui se retrouvent 
dans la craie, la plupart sont loin de vivre seulement dans 
les latitudes tropicales; elles ont été, en effet, retrouvées dans- 
toutes les mers, même dans celles du Nord. Ces espèces récentes 
sont fort abondantes et remplissent, en nombre incalculable, 
les mers de l'Europe et les cotes tropicales de l'Amérique. 
M- Ebrenberg fait observer, sur ce dernier point, que plus il 
existe de différences entre les animaux fossiles de la craie et les 
espèces encore vivantes, plus aussi l'idée qu'à 1 'époque de 
la formation de la craie, la température et la constitution de 
l'Océan différaient de l'état actuel, doit acquérir de proba- 
bilité. 

Cependant, le contraire doit avoir eu lieu; en effet, pins 
il devient prouvé que la craie n'est pas un précipité chimi- 
que, plus apparaissent nombreuses, parmi les formes qui s'y 
rencontrent, celles que l'on peut identifier avec les formes 
d'êtres encore existants. Une seule espèce semblable tendrait 
à jeterdu doute sur la nécessité d'admettre de y ronde» mo- 
difications géologiques. Cet cl't': t duit avoir lieu , à plus forte 
raison, quand les espèces sont en grand nombre et qu'elles 
composent des masses considérables. Les organisations micros- 
copiques sont, aussi bien que les grands organismes, influen- 
cées par les agents extérieurs et d'une manière identique. 

L'origine de la création , rapprochée de celle de l'homme; 
et analogue à la création actuelle, devrait être reculée jusqu'à 
une époque antérieure à la formation de la craie, si même 
cette distiuctïou peut s'établir. Ainsi, la craie ferait partie des 
formations récentes , malgré son étendue et l'épaisseur de ses 
couches. Comme l'on retrouve des organisations semblables 
aux espèces vivantes parmi les animalcules fossiles des cou- 
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cnes secondaires , et que d'autres exemples sont cité» , mime 
parmi les mollusques, on pourrait en conclure que si l'on n'eu, 
trouve pas davantage, c'est plutôt une conséquence du temps 
écoulé et d'une décomposition chimique, que d'un changement 

On peut citer, comme preuves de ces faits , la patudina vivi- 
para et la cyclas comea, retrouvées dans les couches wealdieu- 
nes, le trochus, découvert par M. Defrance au-dessous de la 

par M. de^liuch dans le Jura supérieur. On peut encore men- 
tionner lesohservations d« M. Ehrenherg surles polythalames, 
analogues aux espèces vivantes qui se retrouvent dans le siler 
de la formation jurassique, enfin, nos propres recherches 
sur les infusoires des terrains salifères de l'époque secondaire. 

Si donc on ne peut plus distinguer les formations tertiaires 
des formations secondaires, puisqu'on trouve dans leurs cou- 
ches respectives des infusoires et des polythalames microsco- 
piques, dont l'accumulation produit des niasses solides, il 
n'est pas impossible qu'il se dépose de nos jours, au fond des 
mers, des formations du même genre, qui, si elles venaient à 
&resoulevées par l'action des feu* souterrains, ressembleraient 
entièrement à la craie, quanta leurs principes constituants. 

Ainsi, d'après les espèces microscopiques, le commencement 
d'une création analogue à celle qui existe maintenant, devrait 
être reporté à une époque plus ancienne de l'histoire de la 
terre qu'on ne l'avait pensé jusqu'ici. Mais entre la vie orga-»' 
nique des anciens âges du globe, qui se rapporte aux animaux 
vertébrés, et celle des temps actuels, il y a toujours les mêmes, 
différences que celles qui avaient été observées. On dirait que. 
l'organisation supérieure a eu plus de peine à s'établir et à se 
perfectionner, que l'organisation des êtres inférieurs, dont 
les formes génériques ont constamment persisté depuis la 
première apparition de la vie, jusqu'aux temps historiques , 
où ils occupent une place essentielle dans la création dout 
nous sommes les témoins et les contemporains. 

Les observations de M. Khrenberg se lient avec celles dont 
nous venons de rendre comptedansnotre travail sur les terrains 
problématiques; elles les éclairent et les confirment d'une 
manière puissante. En effet, puisque , d'après ce physicien , il 
n'est pas impossible qu'il se forme de nos jours des roches sem- 
blables à la craie , contenant les mêmes espèces organiques, 
on ne voit pas pourquoi les corps organisés, considérés jus- 



Digilized by Google 



6o LIVRE IV. CIUPHWI VI, 

qu'ici comme caractérisant les couches crayeuses, n'auraient 
pas prolongé leur existence pendant le dépôt des formations 
d'eau douce qui les oui suivies de près. (Jette supposition est 
plus admissible que ne l'aurait paru celle qui aurait pré- 
tendu qu'il y avait identité parfaite entre certaines espèces 
des terrains secondaires et les races actuelles, avant la dé- 
monstration qu'eu ont donnée MM. Defrance , de Itucb et 
Ehrenberg. 

On pourrait expliquer, de cette manière , les faits curieux 
que présentent des terrains qui ont eucore peu d'ana- 
logues, tout aussi bien que d'après la supposition que nous 
avons émise avant, les observations de M. Ehreoberg. Il je 
pourrait, du reste, que les deux inodes eussent concouru pour 
produire un phénomène dont la géologie nous a offert jus- 
qu'ici peu d'exemples. 

vait supposé au* formations qu'ils paraissaient caractériser. 
Ainsi, M. d'Orbigny a soutenu qu'en France el dans plu- 
sieurs autres contrées, la partie supérieure de la formation 
crétacée renfermait toutes les zones dans lesquelles sont com- 
pris les rudistes. [Bulletin de la Société yèoloyiijue, séance du 
a4 janvier .84a.) 

■Sans doute, aucune objection n'a été proposée, jusqu'à pré- 
sent, contre cette position des rudistes en France ; mais, ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'elle n'est pas la même en Italie, 
|inrLi('ulicrement dans les Alpes vénitiennes. D'après M. Ca — 
tullo, les hippurites et les sphcerulites s'y trouvent abondam- 
ment répandues dans le calcaire néocomien. Elles appartien- 
nent donc à la partie inférieure du terrain crétacé, et non 
à la partie supérieure, comme on l'observe en France. 

Cette anomalie peut s'expliquer comme nous l'avons fait 
pour les fossiles des terrains problématiques, c'e.-t-à-dire, 
que la mer a dû déposer, dans la même période géologique, 
niiiis à îles niveaux géognosliques différents , les mêmes espô- 

On découvre, en effet, dans le Frioul, le Bellunais, le Tré- 
visan, et peut-être aussi en Lombardie, le calcaire à rudistes 
inférieur iui calcaire rouge atuiuoiiifère qui est recouvert par 
la craie blanche de l'Alpago et de plusieurs autres endroits du 
Bellunais. Ces faits font supposer qu'à la même époque où la 
mer finissait de déposer le terrain crétacé de la France, celui 
des Alpes italiennes commençait à peine à se former (i), 

■■ :) dm iw, «»,, DBD 4,, Nq Jndl >«Nt>* iKU. 
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SECTION IV. 
3 LA Ql'ATlllblB EPOQUE DB LA TROiSlÈMH 



Terrains tertiaires supérieurs ;m.'irncs bleues; calcaire nioellou; 
oider et neuer pliocène des géologues anglais. 
Cette époque embrasse la totalité des terrains tertiaires su- 
périeurs déposés dans des bassins immergés, terrains qui ap- 
partiennent à des formations fluvio-marines. I.'étagc inférieur 
se rapporte à Volitrr pliocène des géologues anglais, et l'étage 

Un graud nombre d'animaux des deux embranchements y 
sont réunis. Les invertébrés sont représentés par des zoophy- 
tes et clés mollusques de mer; les vertébrés par des mammi- 
fères terrestres. On peut également mentionner les cétacés ; 
ces animaui comptent un certain nombre de genres, enseve- 
li* an milieu ,!(?; i/Linclics. pieiTfrjses nu sableuses de ces terrains. 

Les formulions Irrt l.iirt:^ sitpériruiTS, généralement dépo- 
sées dans le sein de l'ancienne mer, sont néanmoins composées 
de couches des eaux douces ; celles-ci alternent avec les mari- 
nes. On dérniivre aussi bien dans les dernières que dans les 
fluvïatilesou lacustres, des animaux de ce genre de station , ou 
des terres sèches et découvertes. Cette circonstance tient au 
mélange opéré par les fleuves des productions des deux sta- 

La population dont les débris existent dans ces terrains a 
été a>sez variée; elle ne comprenait pas cependant toutes les 
classes des animaux invertébrés. Du moins, on n'y a pas dé- 
couvert la moindre trace d'arachnides et d'insectes. Les arti- 
culés , bornés aux annélides et aux crustacés, se rapportent 
tous à des espèce» inariues. Il en est de même des loophytes ; 
ceux-ci comprennent les ràyoanél et les radiaires. Les premiers 
offrent une plus grande variété dans les genres qui en font 
partie; ces genres, comme ceux des radiaires leurs contempo- 
rains, ont a peu près tous leurs représentants dans la nature 
actuelle. Il est loin d'en être ainsi de leurs espèces; elles diffè- 
rent pour la plupart des races vivantes; seulement elles sont 
identiques sous le rapport de leurs types génériques. 

La même remarque s'applique aux annélides et aux crusta- 
cés de cette époque. Un des genres de la première de ces fa- 
milles , les serpulei , n'a jamais cessé d'exister, tandis que celui 
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des cloisonnaires (ir/ilorin) a apparu pour la première fois 
sur la scène Je l'ancien Monde. Les circonstances du gisement 
de ces cloisonnaires indiquent que les m leur s de leurs espèces 
di'vnicnl avnir des hnliitudes analogues à celles des Sfplaria 
actuels. Les dentales ont accompagnai on du dépôt des terrains 
tcitiaires supérieurs, les serpules et les cloisonnaires. Les 
crustacés des terrains marins supérieurs se rapportent à l'or- 
dre des décapodes et aux deux familles des macroures et des 
Ihmc li v lire*. Les i}eiirei qui les composent ont leurs analogues 
duos la uature vivante; seulement les bracliyures eu offrent. 

d'iiil li"; espèces et surtout les individus sont très-nombreux. 
La première famille comprend trois genres, les lupes, les 

Les mollusques, surtout les espèces marines , ont pris à cette 
époque un essor aussi grand que celui qu'ils avaient acquis 

iiui.ider.dde puur être indiqué ici, ni dans nos tableaux. Il 
s'élut « a plus de ce ni vingt genres ; ceux-ci réunissent près de 

rieurs, l.a ]>lus grande partie Ses genres ont leurs représen- 
tants dans les temps historiques; mais il est loiu d'en être 
ainsi de leurs espèces, il »Ï^ U J» d'identiques avec^es races 

Les tracliélipodes carnivores ont pris un grand développe- 
ment à cette époque, comme à celle du dépôt du calcaire 
grossier, et d'autant plus qu'il en a été tout le contraire des 
céphalopodes. Quoique placés à la tête des mollusques par 
la complication de leur organisation, ih nul paru dès les 
âges les plus anciens, et ont éprouvé les modifications les plus 
nombreuses et les plus prononcée» dan-, leurs types spécifiques 
d'une époque à l'autre. Ces variations fournissent d'excellents 
caractères pour la reconnaissance de l'âge des terrains où 
l'on rencontre leurs débris. 

Les céphalopodes ont été aussi nombreux que variés dès Us 
premiers temps où la vie a paru sur la terre. Ils ont pour 
lors présenté des formes fort simples, des coquilles droites ou 
enroulées sur le même plan, divisées par des cloisons entières. 
Ces premières espèces ont bientôt disparu; d'autres co> 
quilles cloisonnées leur ont succédi dans lei terrain* divo- 
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, mens et carbonifère!. Les goniatites acquièrent , même chei 
les derniers de ces terrain», leur plus grand développement 

Aprls le groupe houiller, les orthocenu, les cj rlhocems , 
. les phruymoçern» disparaissent entièrement, et de loua les 

n'existe plus que les nauliles. Les ammonites apparaissent à 
l'époque triasique avec des formes différentes de celles que 
l'on aperçoit dans les époques subséquentes; elles sont venues 
ainsi présenter sur la scène du monde dis organisations toutes 

Les céphalopodes s'évanouissent à leur tour à l'époque ju- 
rassique ; ils cèdent la pince A d'autres espèces de nautiles, à 
des bélemnites roodes et à de nombreuses ammonites à cloi- 
sons découpées et ramifiées, que la diversité de leur structure 
rend singulièrement furieuses. De même, des formes géneri- 
r|ues que l'on n'avait point encore aperçues, telles que celles 
des sèches, des sépiotheutes, des k cl if nos et des conotheutlies, 

Les terrains crétacés sont également signalés par une (aune 
toute nouvelle; elle est caractérisée par une foule de genres 
nouveaux, et île types spécifiques pa ri un lier-; d'ammonites et de 
bélemnites qui n'avaient point encore paru. Ce qui est non 

pendant la même époque. En effft , après lu craie cliluritée, 
les espèces sont non-seulement différentes, mais leur propor- 
tion numérique n'est plus celle qu elles offraient aii|iaraianl . 

Enfin, les formations tertiaires n'ont plus que quelques re- 
présentants de ces céphalopodes qui se sont succédé avec des 
formes si diverses d'un àf[e à l'autre. Les nautiles, les sèches, 
les béloptères et les spiruli rostres qui les caractérisent, prépa- 
rent en quelque sorte la venue des céphalopodes des temps 
historiques, parmi lesquels on distingue deux nautiles et une 

La plupart des autres genres de la création , dont nous 
sommes les contemporains, et qui peuplent les bassins des 
mers , n'ont aucune de leurs parties assez solide pour pouvoir 
se conserver dans les couches terrestres. On pourrait peut- 
être attribuer à cette circonstance la cause de leor absence, 
et avec d'autant plus de raison , ce semble , que les sèches , les 
sëpiotbflutes et les çonotlieuthes , actuellement vivants, se 
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rencontrent dans les terrain- jiiraijiijiii s. Cependant, lorsqu'on 
suit avec attention la manière dont les céphalopodes se sont 
succédé les uns aux autres, et la diversité qu'ils ont pré- 
sentée dans leur type spécifique d'une époque à l'autre , cette 
hypothèse parait peu probable. Les faits ainsi mieux exa- 
minés, amènent à penser que comme chaque époque géolo- 
[jiqun a été caractérisée par dis formes spéciales, il doit en 
être de même des temps auxquels nous appartenons. 

Quoi qu'il en soit, la succession des céphalopodes ainsi 
bien appréciée, n'est pas aussi contraire à la loi de l'apparition 
des êtres, en raison directe de la complication de leur orga- 
iiisaiion, qu'un pourrait le supposer au premier aperçu 

Une autre remarque essentielle a faire relativement S no 
genre de mollusque aujourd'hui fui i répandu, tieut aux parti- 
cularités qu'il a pré, cotées dans sa distribution, suivant 1rs 
époques pendant lesquelles il a vécu Les huitres des terrains 
si cuiiJ.iif rt ne se montreur j-imaU ru lu tu s routions, connue 
celles des trmps historiques. On sait que les animaux qui les 
habitent vivent maintenant en grandes familles auprès des 
r ii âges des mers. I.f* premières suut toujours isolées, et les 
individus qui en font partie, quoique souvent fort nom- 
breux, ne snnt point dispjsés en lits réguliers, comme miles 
que l'un observe dans les terrains tertiaires ou dans la nature 
actuelle Ces animaux n'étaient pas les mêmes, spécifiquement, 
aux divers âges-, aussi leurs mœurs ont-ellrs été différentes 
depuis que les mers intérieures ont été séparées de l'Océan, 
Depuis lors elles ont eu de-, habitudes analog ies à celles des 
huîtres de nos mers, 

Celte paniculariié n'est pas la seule que présentent les mol 
losques marins des terrains tertiaires ; il eu est une autre mig 
moins remarquable. Les espèces pelagiennes les plus nom- 
breuses pendant la première et la secuinb' période géologique 
ont à peu près disparu lors de la troisième; elles ont été 
remplacées parde- espèces btrnroles Celles-ci ont alors do- 
miné: elle] ont donné aux mollusques marins de t es nou- 
velles formations, un caractère différent de <elul des créations 
antérieures. Comme dans les temps historiques, les espèces 

desquelles ont vécu les mollusques de cette époque, devaient 
être plus analogues à celles qui ont lieu maintenant que pen- 
dant la période secondaire et de transition. 
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Les faits bien appréciés nous amènent à cette conséquence, 
que les circonstances extérieures sont devenues de plus en 
plus semblables à celles <lu SI onde actuel , à mesure que des 
formations anciennes on passe nui plus récentes. Elles ont 
ainsi lepdu vers la stabililé qu'elles ont acquise maintenant , 
et ont contribué aux perfectionnements successifs opérés dans 
les espèces vivantes, dunt le terme a Mà l'apparition des créa- 
tions actuelles. Tout s'enchaine dans l'ordre de la nature, un 
progrès ne peut avoir lieu dans les éléments extérieurs, sans 
que les êtres qui en subissent l'iutlueuce n'en éprouvent let 
effets. 

Les quatre classes des vertébrés ont apparu à cette époque ; 
11 en a été de même lors des périodes antérieures à la sépara- 
effet , depuis l'époque tertiaire, l'ensemble des vertébrés n'a 
jamais cessé de se montrer sur la scène de la vie; mais plus 
d'une classe d'invertébrés a disparu à telle ou telle époque, 
lies lois toutes contraires se sont manifestées dans les périodes 
secondaires et de transition. Llles n'ont jamais réuni la tota- 
lité des vertébrés. 

La classe la plus simple de cet embranchement, les pois- 
sons , comprend quatre familles, parmi lesquelles dominent 
les plagiostomes , et surtout les squaloïdes. Celle-ci se compose 
de l'ancien genre squale de Linné , dont les espèces ont été 
aussi nombreuses eu individus que variées. Cette famille ap- 
partient à l'ordre des poissons cartilagineux de Cuvier. Les 
espèces qui en font partie offrent une organisation assez com- 
pliquée; aussi n'ont-elles commencé à paraître qu'avec les 
formations crayeuses. Depuis cette époque, les squaloïdes 
n'ont jamais cessé d'exister; ils sont arrivés jusqu'à la trt.iliuii 
actuelle , oit ils ont pris le plus grand développement, afin de 
mettre un ternie à la fécondité des poissons. 

Les espèces fossiles des squaloïdes offrent les caractères des 
squales actuels. Leurs dents, constamment lisses à leur sur- 
face externe, sont quelquefois plU'ées à leur surface interne. 
Cette disposition se retrouve chez plusieurs espèces vivantes. 
En outre, les dents plates des squaloïdes , taillées en forme 
de lancette, avec un bord tranchant, sont découpées en fines 
dentelures sur ce même bord, du moins dans un grand nom- 
bre d'espèces. 

Si ces dents se sont amincies en bords tranchants, caractère 
du système dentaire des squales actuel*, cette circousUDce a 
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dépendu de ce que les autres poissons de la série crétacée et 
tertiaire se sont revêtus d'écaillés molles semblables à celle; 
qui recouvrent les espèces vivantes. La diversité de nourri- 

tion, particulièrement dans leur système dentaire. On ne voit 
plus , parmi les poissons des formations marines récente?, un 
seul cestracion, à dents etnoussres, des époques antérieures, 
pris plus que l'on n'observe des squales h dents acérées et 
tranchantes avant le dépôt des terrains crayeux. 

Avec ces poissons, de l'ordre des plagiostomes , ont vécu 
d'autres genres, composés d'un nombre plus ou moins consi- 
dérable d'espèces , dont plusieurs sont encore indéterminées. 

Les reptiles des terrains marins supérieurs se rapportent aux 
familles qui ont le plus complètement persisté pendant les 
temps géologiques, les chéloniens et les sauriens. CettP der- 
nière , différente de ce qu'elle était lors de la période secon- 
daire, y a été moins nombreuse que les chéloniens. En eftet, 
celle-ci était composée de quatre genres, les tortues, les 
émydes, les trionyx et les cbélonées, dont les espèces habi- 
taient les eaui douces et salées. Un seul genre , les crocodi- 
les, faisait partie dé la famille des sauriens. Ces crocodiles, à 
l'instar des races actuelles, fréquentaient probablemeut les 
eaux courante». 

Les débris des oiseaui se rencontrent dans les terrains ma- 
rins supérieurs. Leurs espèces se rapportent a trois familles, 
aux rapaces, aux éeliassiers et aux palmipèdes. Peu de genres 
et d'espèces y sont compris ; il en est surtout ainsi de leurs 
individus. Du reste, à aucune phase de la terre, le nombre 
des oiseaux n'a été comparable à celui des espèces vivantes. En 
voyant leur rareté , ces animaux paraîtraient avoir échappé 
aux causes qui ont anéanti les anciennes générations. 

Les mammifères y ont été représentés par des espèces ma- 
rines, fluviatiles et terrestres. Les premières ont appartenu 
aux cétacés herbivores , carnivores ou ordinaires. Les laman- 
tins, les dugongs et les mnnxylherium y sont assez nombreux. 
Ce dernier genre, établi par M. de Christol , paraît avoir «té 
iiitiTnK'Jiaire entre les deux autres. D'aprèste savant, les deux 
pièces osseuses sur lesquelles Cuvier s'est fondé pour établir 
l'existence des phoques parmi les espèces fossiles, se rap- 
porteraient à ce genre voisin des dugongs. Il en serait de 
mèaie de Yliippopotamus médius et duUius de Cuvier, qu'il 
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.faudrait supprimer, leurs débris se rapportant à des osse- 
ments de tnctnxylherium. Ce ettacc avait la le te, la mâchoire 

, des lamantins, et les os des membres analogues à ceux des 
dugongs. 

Un individu à peu près entier a été découvert [aoftt i 8jo) 
lia milieu des bancs pierreux tertiaires exploites à Heaucaire 
pour les constructions. Il était adulte. -Ses dimensions étaient 
plus considérables que celles d'un jeune individu de nos col- 
lections. Les dents de remplacement de ce dernier se trouvaient 
encore dans leurs alvéoles. 

M. de Ch ris loi en .1 distingué deux espaces , mais unique- 
ment pur la taille. La plus grande proviendrait du terrain 
tertiaire inférieur des départements de la Charente et de 
. Maine-et-Loire , et la plus petite, des terrains marins supé- 
rieurs du Gard et de l'Hérault, principalement des as-ises 
supérieures du calcaire moellon. 

On y découvre, en outre, des ossements de deux genres de 
cétacés ; leurs analogues rii.slcnt encore, mais dans des con- 
trées différentes de relies où gisent leurs débris. En effet, les 
lamantins et les dugongs se trouvent dans les parties les plus 
chaudes de la nier Atlantique et des mers des Indes. Leurs es- 
pèces fossiles n'ont rien de commun avec les races vi vailles. 
Lu différence entre leurs habitations actuelles et pas-ces mé- 
rite d'être signalée; elle ne se ropré.sente plus par rapport 
aux cétacés ordinaires, qui en ont été les contemporains. 

Il résulte des observations de MM. de plaiuville et de Chris- 
golfes des mers européennes. Dans ceux de la Méditerranée , 
était le inétaxytlierium; dans ceux de l'Océan, sur les côtes .le 
France, un animal du même genre, peut-être différent. Ces 
animaux ont pu disparaître par l'inlluence de la civilisation 
et par les poursuites dont ils ont été l'objet. Nous voyons 
également le lamantin devenir de plus en plus rare en Afri- 
que, tout comme le dauphin , qui remonte parfois dans les 
eaux douces, ne plus se rencontrer que dan- un petit nombre 

Parmi les genres des cétacés carnivores ou ordinaires, 
les dauphins, les cachalots et les baleines, le premier se 
trouve dans toutes les iners, aussi bien dans l'Océan que dans 
la Méditerranée. Il vit à la fois en Amérique et sur les cales 
de la France. Il en est à peu prés de même des cachalots. Ces 
cétacés se rencontrent dans presque toutei les parties de 
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FOcéan jusqu'auprès de* mers polaire». Néanmoins, Il n'esl 
pas rare d'en vnir jusque dans la Méditerranée , et particu- 
lièrement dam l'Adriatique. 

Quant aux haleines , si l'influence Je l'homme les a refou- 
lées dans les mers glaciale?, il est incontestable que dans des 
temps peu éloignés, et , par ..exemple, du temps de Juvénal, 
ces colosses de la nature vivante fréquentaient en grand nom- 
bre les eûtes de la Manche. Dès-lors il est peu étonnant de 
trouver ces trois genres réunis dans les contrées tempérées, 
dans des terrains aussi peu anciens que ceux où l'on a ob- 
servé leurs débris. 

Les pachydermes ont été, a cette époque, comme à toutes 
celles du dépôt des terrains tertiaires, essentiellement dominants. 
Pourtant un genre de cette famille ne pai-aît plus s'être repré- 
senté sur la scène delà vie. Ce genre est celui des anoptotlinritim, 
le seul entre (es herbivores qui ait présenté ses dents en série 
continue. Ces animaux ce faisaient également remarquer par 
le peu de saillie de leurs canines, caractère qui leur a fait 
donner le nom d'anoplolherium. Ce genre, qui a commence 
à paraître lors du dépôt du calcaire grossier, ne s'est pas 
perpétué au-delà des terrains gypseui. Sa vie a été donc fort 
courte, tandis que les lophiudons se sont propagés depuis le 
commencement de l'époque tertiaire jusquà celle on ont été 
précipités les terrains marins supérieurs. D'un autre côté, les 
palaJMlieriuin , contemporains des calcaires marins inférieurs, 
ont traversé le reste de la série tertiaire pour laisser de leurs 
débris dans les brèches osseuses de l'époque quaternaire. 

Avec ces genres perdus, et qui n'ont d'analogie qu'avec 
les tapirs, il i>n a péri uu autre , remarquable par ses di rééli- 
sions et ses dents disposées en mamelons. Cette circonstance 
lui a valu le nu m de iiuistn/fanti: Cet éléphant, à dents mame- 
lonnées, a eu, <lau* les temps (;i:t>l uniques, plusieurs espèces : la 
plus commune a c!é désignée, a r.-iisondu peu de largeur de ses 
roacbelièies , mastodonte à dents étroites. Klle a cela de parti- 
culier, d'avoir véeu simultanément en Amérique et dans pres- 
que toutes les parties de l'ancien continent, tandis que main- 
tenant il n'existe pas i'tsuéiv Cini.inni.e entre ces deux parties 
du inonde, à l'cxcepti-m de quelques points limitrophes, 
comme la pointe nord de l'A.ie tl les terres voisines de l'Amé- 
rique teplentriunale. 

Les nouvelles recherches île M. ï.yell, sur la position géo- 
logique des ossements fossiles du mai loden yiganteum et an. 
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tjuttiifvii', 'in t ilômoiit i <• que rcs animau*, uoul ou ne ile'nuvre 
plus lr moindre s iMi;;* dans lu nature actuelle, n'ont [ut été 

detrutts flfpin.4 - rjioque bien au. icune, ci nui rci tirai* 

de beaucoup na-ieh de, terreau ûiltn :. fait i«<ult* du, 



doutes en Cèorrjie, lotit comme le.oerjalonYX ceux de Big- 
Lone-Luk. Ou a cjjalr-mciil rencontré auprès de Cincinnati, 
sur le bord droit de l'Ohto, .les dents de mastodonte dans an 
terrain graveleux , au-dessus duquel s'est trouvé un liloc de 
granité de j mètres (13 pied-) de diamètre , et d'autres blocs 
d'une moindre jdijoeosibu. Ces bois semblent y avoir été 
transportas depuis une i-'mipiu j.oslLi'ieure au* dépôts dilu- 
viens de l'Ohio. 

Des os de mastodonte ont élé découverts à une pareille pro- 
fondeur dans l'Etat de New -York, auprès de la chute du Mia- 
PatêontoloQÎ:' , torne 2. 7 
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gara, dans une formation d'eau douce, dont le» coquilles ont 
encore leurs analogue; vivants daos la même localité. Enfin, 
M. Lyell a vu à Hochester et à Gcnessée, près de la rivière 
d'Hudson, des ossements de mastodonte ilans des graviers ou 
des tourbes associés à des coquilles lout-à-fail identiques avec 
les coquilles actuelles. Ces ossements ont été trouves dans 
l'Etat de New- York , qui appartient à l'Amérique du nord , 
jusqu'à 5oo mètres ( environ i,5oo pieds) au-dessus dit niveau 
de la mer. Enfin, ou a observe un grand dépôt d'ossements de 
mastodontes enfouis dans un terrain d'eau douce dans les en- 
virons de Newbern. 

M. Darwin a trouvé, dans les mêmes circonstances, les 
ossements de mastodontes et de chevaux à Entre-Unis , sur les 
bords de la l'Iata, et ceux de mylodon , de megatherium et de 
megalonyx, mélangés avec des débris de chevaux, h Bahia- 
lilaina, en Patagonie. Les dépôts U'osienienis de ces localités 
étaient évidemment pn-lericui s aux terrai ri s le maires marins 
les plus récents. M. Lyell s'est même assuré que plusieurs des 

exister depuis le transport des blocs erratiques en l'atagonie. 

11 résulte donc de ces recherches, que les grands pachy- 
dermes, dont les analogues n'existent plus maintenant, ont 
néanmoins vécu eu Amérique depuis l'époque diluvienne. Ce 
n'est donc point au refroidissement que l'on suppose avoir 
accompagné et suivi ce transport, que l'on peut attribuer la 
destruction de ces gigantesques animaux. L'Afrique a pré- 
senté également des débris de mastodonte : Saint-Augustin 
nous a parlé de ceux qui y furent découverts de son temps. 
Il les a considérés comme des ossements de géant. Iles restes 
di: ce {jeure perdu ont été retrouvés de nos jours sur le conti- 
nent africain. 

Les genres des pachydermes de cette époque qui ont leurs 
analogues dans la nature, se rapportent aux éléphants , aux 
hippopotames , aux tapirs, aux rhinocéros et aux sangliers. Lu 
premier d'entre eux, borné dans ce moment à deux espèces, 
mieux reconnues par les statuaires de l'antiquité que par les 
naturalistes modernes, en a offert un plus grand nombre lors 
des temps géologiques. On .1 prétendu qu'il s'élevait à plus de 
sept. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il en a existé un assez 
grand nombre dans les temps géologiques. Le rjenre hippo- 
potame aurait été borné il une seule espèce, car, d'après les ob- 
servations de M. de Christol, ce seraitsans fondement que 
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Cuvfer aurait admis l'existence des deux autres espèces qu'il 
a nommées hippofwhumn "Wnnet l,ippiipnt,i'i<ns ilabins. 

Cette erreur n'est pas étrange, même pour un anatomïste 
tel que Cuvier. Lorsqu'on juge de ces espèces par des dents 
isolées, il est facile de se méprendre. La forme de leurs cou- 
ronne* est à peu prés lu même; elles ne différent les unes des 
autres que par l'arrangement de leurs ratines. Mais toute nié- 
prise est impossible , lorsqu'on découvre ces dents avec leurs 
maxillaires. Enfin les rhinocéros ont offert à cette époque un 1 
grand nombre d'espèces toutes différentes de celles qui vivent 
actuellement; certaines ont au moius égalé en grandeur les 
plus grandes espèces de ce genre. 

Deu» genres de solipèdes ont accompagné les pachydermes. 
Les chevaux sont réduits à une seule espèce, qui ne paraît pas 
différer des races vivantes. Quant aux kipparium, ils sout in- 
termédiaires entre ces solipèdes et les cerfs. Ils ont avec 
ceux-ci les plus grands rapports par la forme de leurs mem- 
bres, tandis que leurs dents les rapprochent des chevaux. 

Les ruminants out laissé de leurs débris dans les terrains 
marins supérieurs. Leurs genres y sont moins nombreux que 
ceux des pachydermes ; tous, sans exception , ont leurs repré- 
sentants dans la nature vivante. Ce sont des cerfe, des cervu- 
]es, des chevreuils, des bœufs, des antilopes et des chèvres. 
Leurs espèces sont assez nombreuses; quelques-unes parais- 
sent ne pas différer de celles qui vivent encore. 

Il en est de même des deux genres de rongeurs qui ont 
signalé cette époque. Leurs analogues se trouvent dans la na- 
ture actuelle. Ils se rapportent aux lièvres et aux castors, 
animaux fort rares dans les terrains tertiaires. Ils deviennent 
plus communs ù l'époque quaternaire, soit confondus parmi 
les ossements il es envi lés snuterrain.es, sejit disséminés au milieu 
des animaux ensevelis dans les brèches osseuses. 

La présence des rongeurs dans ces terrains annonce celle 
des carnassiers. Quoiqu'ils aient appartenu à des genres assez 
variés , ils sont loin d'offrir un nombre aussi considérable d'in- 
dividus que celui de l'époque suivante. Ces carnassiers se 
rapportent à deux familles principales, aux plantigrades et 
aul digitigrades. Les premiers comprennent des ours d'une 
taille aussi considérable que les grandes espèces des cavernes, 
ïl n'en est pas de même des chats (fetis) de cette époque; ils 
se rapportent à des races de moyenne taille. Avec ces chats 
on découvre des hyènes ; leurs espèces sont les inémea que 
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on y découvre îles débris île ebiens un de loups, mais pas 
assez bien caractérisés pour être certains s'ils :i [ >p.i 1-1 1 f t) il u lit 
plutôt à l'une qu'à l'autre espèce. 

I.a population ..!u plus ancien étage des terrains marins 
supérieurs présente pour la seconde fois un grand nombre 
de ruminants et de carnassiers ; ceux-ci, connue les herbivores, 
vivaient sur des terres sèches et der.ou\ ertes, Quoique le nom- 
bre des patin dermes iii t été considérable à celle. époque, il a 
diminué proportionnellement siu noires mammifères terres- 
tres, qui ont pris pour lors un dév eloppement considérable. 

Cette époque a annonce eu quelque sorre celle qui l'a sui- 
vie; lors de cette dernière, les ruminants et les carnassiers ont 
pris une extension des pins marquées. Leur proportion a été 
supérieure à celle des autres quadrupèdes, sous le rapport du 
nombre de leurs individus. Ces deux ordres de mammifères 
terrestres ont marché constamment ensemble; le nombre des 
uns a été proportionnel à celui des autres. Ou dirait que les 
carnassiers out apparu en même temps que les ruminants, 
comme pour arrêter dans de justes limites la fécondité de ces 
derniers. 

Les invertébrés de l'étage supérieur des Formations ma- 
riues (ncun- plinrnw des ;;eoin;;nes anelais] se bornent jusqu'à 
présent à îles /.uophytes, îles a un cl ides, enfin à des mol bisq nés 
qui avaient les trois modes de stations. Les genres de ces 
derniers, et même souvent les espèces qui en font partie, sont 
semblables à ceux qui vivent encore. Les eoquilles qui signa- 
lent les mol In si j u es sont ;;éuérulc:ncii( peu altérée., ; elles conser- 
vent parfois leurs couleurs. 

La liste des genres de cet cta^e n'est pas très-ctendue ; nous 
la donnerons afin que i'on puisse fnger l'ensemble de cette 
population. Les animaux de cette époque ne sont pnint bornés 
probablement à ceux que nous venons d'énuuicrer, et leur nom- 
bre s'augmentera par la suite. Nous ignorons quels étaient 
les véeétaux leurs contemporains. Ils n'ont ele encore recon- 
nus que dans un petit nombre de localités. Ils paraissent avoir 
été peu répandu; et n'avoir eu aucune importance. 

Tel est l'ensemble de la population qui a péri lors des 
dépôts tertiaires , dont la formation , bien différente de Celle 
des terrains secondaires, a eu lieu sous l'influence de cir- 
constances locales. Cette condition absolue fait comprendre 
pourquoi ils suut si différents lus uns des antres, même dans 



Digitized by Google 



DES ANIMAUX DE LA TROISIÈME PÉRIODE. 

des bassins rapprochés. Elle rend également raison de la di- 
versité des produits organiques qu'ils recèlent, souvent aussi 
variés par leurs espèces, que par les modes de stations qui les 
caractérisaient. 

Pour juger l'âge relatif des divers étages tertiaires, il no 
faut pas considérer une seule classe d'animaux, mais l'en- 
semble de celles qui en constituent la population. Il faut de 
plus faire entrer en ligne de compte, el taire inarcher de Front, 
la nature des couches dans lesquelles se trouvent ensevelis les 
êtres organisés dont ou cherche à connaître les rapports el 
les proportions, pour déterminer l'époque de leur destruction. 

Faute d'avoir eu égard à ces considérations importantes , 
il y a eu jusqu'à présent peu d'accord entre la manière de 
classer les dépôts tertiaires. Du reste, les tentatives que l'on 
fera' pour ies distribuer d'une manière naturelle, d'accord 
avec leurs modes de formation, seront vaines et superflues, 
tant qu'on ne distinguera pas les dépôts des bassins immergés 
de ceux des bassins émergés. 

Cette distinction n'a pas été faite. M. Lyell l'a plutôt indi- 
quée qu'admise. Aussi nous n'avons pu faire connaître avec 
précision ki population dés bassins émergés. Tout ce que nous 
en savons, c'est qu'elle est uniquement composée des êtres 
qui ont vécu dans les eaux douces et sur des terres sèches et 
découvertes. Nos connaissances se bornent aux espèces ter- 
tiaires du bassin central de la France et à celles que nos 
propres observations nous ont fait reconnaître dans les bas- 
sins émerges du lloussillon , du Languedoc et du llouergue. Il 
est aisé de ju;;er combien il serais hasardeux d'établir, sur des 
données aussi incomplètes, l'ensemble de la population qui a 
péri lors du dépôt des formations tertiaires émergées. 

Les terrains tertiaires ne sont donc pas des formations pa- 
rallèles et d'une même époque, niais des dépôts précipités les 
uns après les autres, par l'effet de circonstances locales, ana- 
logues à celles qui agissent encore. Ils ont été probablement 
séparés entre eux par des phénomènes capables d'altérer l'en- 
semble des êtres qui y ont vécu, et dont les couches terres- 
tres nous ont conservé les débris. Du moins, ils diffèrent 
d'une époque à l'autre, et b i corps ue(;j h i-es <]u ils renferment 
se montrent d'autant plu> dissemblables des races actuelles, 
qu'ils appartiennent à une époque plus ancienne. D'un autre 
côté , plus le nombre des espèces analogues est restreint dans 
les couches fossilifères des terrains tertiaires , plus ces analo- 
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de Doubles modification*. 



A ] époque tertiaire, cmime à celles '|iiï l'ont précédée , 
la vie a ële troublée à la surface du globe d'une manière 
graduelle, et nullement d'une manière instantanée. Probable- 
ment les passages bru ■■(pics observes par M. Deshayes dans 
la nature des dépôts coquilliers des formations tertiaires, se 
trouveront adoucis par 1rs faits nnuyeatii que l'observation 
d'un plus grand nombre de terrains nous fera connaître. 

Les divisions établies par M. Deshayes sont loin d'être les 
mêmes que celtes admises depuis peu par M. I.yell; elles sont 
plutôt factices que géologiques. Pour les considérer comme 
naturelles, il faudrait être certain de l'action qui peut faire 
varier les mollusques. Cependant l'influence lente ou subite 
des agents extérieurs est encore à apprécier dans les effets 

Un exemple rendra ce fait facile à saisir. En général, les 
espèces des pays chauds ont une stature plus grande que celles 
des pays septentrionaux; eu même temps elles sont plus nom- 
breuses dans les premiers que dans les seconds. On sait cepen- 
dant combien il existe il'excqii iuiis à ci lle lui générale dans 
la nature actuelle, cl celles que l'on observe dans l'ancien 
Monde ne sont ni moins remarquables, ni moins multipliées: 

Un genre que nous vovous persister à tuâtes les phases de 
la terre, se présente repensant en grand nombre dans nos 
mers. Ce genre, ou celui des bui très , offre ses espèces enseve- 
lies dans les terrains tertiaires înm-seulement plus nombreuses, 
mais ayant acquis de pbis grandes dimensions que celles des 
formations secondaires, dont la température était cependant 
plus élevée. 11 y a plus, ce ne sont pas les huîtres des forma- 
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races vivantes, où il est plu: fueile d'en vérifier le type. Ces 
difficultés sont plus grande! pour les fossiles, où un pareil 
contrôle n'est plus possible. En mettant de côté ce point im- 
portant de la question , qui ignore que par suite des nom- 
breuses modifieatiun-i et des diiïé rentes individuelles plus ou 
moins profondes, une démarcation entre l'espèce et une va- 
riété est souvent difficile à établir ? 

On ne trouve peut-être pus dans les coquilles vivantes deu* 
individus par foi le meut .~um hhii'li-s , et , parmi les fossiles, que 
de caractères spécifiques échappent et en rendent la détermi- 
nation incertaine! On n'a pas encore calculé les effets des 
différents fonds de mer sur les mollusques ; cependant, il n'en 
est point d'indifférent à ces animaux. 11 en est de même de la 
chaleur des eau* de la nier , qui exerce sur eux une influence 
sensible. Quelques degrés de différence en température suffi- 
sent pour que les mollusques îles eôtrs méridionales de la 
France ne se retrouvent plus sur les eûtes septentrionales du 
même pays. 

Cette influence est plus manifeste encore, si, de l'équateur, 
OÙ la température moyenne e-t de î8 degrés, l'on se trans- 
porte aux pôles, où elle tombe à :"io degrés sous zéro. Comme 
des climats différents étaient déjà établis ri l'époque tertiaire, 
si on se guidait uniquement sur les déliris fossiles qui s'y trou- 
vent, on pourrait rapporter à deux' époques différentes des 
dépôts du même uyc , mais précipites dans des localités plus 
on moins distantes. 
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vaut ks saisons; les uns arrivent eu grand nombre, lorsque 
d'autres ont complètement disparu. Mans doute de pareils 
effets n'avaient pas lieu lors de 1» période secondaire, mais ils 
ne peuvent pas avoir manqué de se présenter lors de l'époque 
tertiaire, o!> il existait dfs rli.ua ts t.rès-d iversities. C'esl là une 
source d'erreurs qu'il est difficile d'éviter, lorsqu'on considère 
les mollusques fossiles d'une manière aussi absolue qu'on l'a 
fait dans le travail dont nous avons rendu compte. 

Il existait à l'époque tertiaire, en Europe, en Asie et dans les 
deui Amériques , des animaux de grande taille appartenant à 
plusieurs ordres de la classe des miinmiifères. Les (1 r 3 vigrades, 
ou éléphants, les pachydermes et les édentés y étaient surtout 
nombreux ; leur taille surpassai t celle des plus grands éléphants 
actuels. » 

Les recherches des naturalistes de la fin du dernier siècle, 
et surtout de ceux du dis- neuvième siècle , ont constaté que 
tous ces animaux différaient d'espèce avec les races actuelles; 
mais les causes qui ont contribué à leur destruction ne sont 
pjs encore connues. 

En Europe et dans le nord des deux continents , les débris 
osseux des mastodontes et des éléphants sont ceux que l'on re- 
cueille le plus souvent; ils y sont connus depuis fort long- 
temps. On lésa considérés, jadis , soit en France, soit en Italie, 
soit ailleurs, comme provenant des géant! dont l'histoire des 
temps héroïques nous rapporte les hauts faits. Eu Ame- 
tables détruits par le grand Esprit. En quelques lieuï, ou as- 
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Les Èdentés gigantesques sont nombreux dans l'Amérique 
méridionale. A cet ordre appartiennent le megatherium, le 
megalonyx, des grands fourmiliers, et des tatous non moins 
considérables. Sur quelques points de l'Europe, les terrains 
tertiaires ont aussi présenté des ossements d'un Menti gigau- 

tW OB*vient de découvrir dans l'état de Missouri (Amérique du 



En faisant fouiller le sol au près de ta petite ville d'Occ 
située prèsdn fleuve d'Osage, M. Koch , naturaliste wuri 
bergeois, a rencontré, à la profondeur d'environ G mètre 
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centim. (io pieds), deuxsque 
gigantesque, inconnue dans 
d'après les dimensions de ce 
mètre* à S mètre» 5 1 ceniiir 
sur ii marres (.14 pied.) d 
mètres (8 pieds) de largeur 
niée de deux défenses recoi. 

La tete, y compris les dei 



i livres ou 



ix di'lVines, pèse i, ro 
presque fa lin (eux (i ). 

enferment donc un |;rand nombre 
tant, il pourrait bien ne pas en 
a trouvé vivantes, dans certaines 
!, des coquilles, qui, jusqu'ici, ne 

ipportaient à des individu» qui su 



La définition des régions, et la détermination des associa- 
tions d'espèces qui li s caractérisent, donnent les moyens d'eta- 
blir la profondeur à laquelle une couche fossilifère ■ été for- 
mée. Les faits monlrent que les inductions géologiques tirées 
de la nature des fossiles sont fallacieuses, quant à ce qui con- 
cerne le climat , à moins que l'an ne prenne en considéra tiou 
l'élément de la profondeur. 

A l'aide de cette considération , on a craque la baie de 
Santorin, qui a maintenant plus de deux cents brasses de pro- 
fondeur, n'eu avait que vingt à trente-cinq avant le soulève- 
ment de Seokaimeni en i 807. On peut s'en assurer par l'exa- 

a élé relevé par i'éruption. ^ 

Parmi les phénomènes ;;uulo|;iques qui se produisent actuel- 
lement dsiis la nier r.jjée, il en est île bien importants. Le dép6t 
blanchâtre qui forme le fond de la nier dans la huitième ré- 
gion en profondeur , aura bientôt produit environ a.15 mètres 
(733 pieds) en hauteur de couches crayeuses, uniformes quant 



(1) E 
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à leur nature minéral ogique et au* animaux qu'elles renfer- 
meront. D'un autre côté, comme le zéro de la vie animale est 
«eu inférieur à cette région , et que la mer Egée, où M. For- 
tes a t'aie ses observations , a probablement une profondeur 
de mille brasses dans une partie de son lit, il pourra s'y 
produire des couches de caractère minéralogique uniforme, 
ayant plusieurs milliers de jiicds de puissance et ne conte- 
nant pas un fossile. 

Chaque oscillation dans le niveau, quelque peu considéra- 
ble qu'il puisse être, produira des alternances de couches con- 
tenant des groupes distincts d'êtres organisés, avec des lits 
qui n'en renfermeront aucun. Il se formerait ainsi des alter- 
nances partielles de bancs contenant des fossiles marins et des 
bancs à coquilles d'eau douce, phénomène qui se reproduit de 
nos jours sur les bords de l'Asie-Mineure. Ceci pourrait avoir 
lieu sans convulsions ni catastrophes violentes. Les change- 
ments de niveau les plus insignifiants , en apparence, pour- 
raient être la cause de la destruction de genres entiers de 
plantes et d'animaux, dont les parties dures seules pourraient 
être conservées. Si le fond actuel de la mer Egée venait à être 
soulevé, des classes entières d'animaux disparaîtraient sans 
laisser aucun indice de leur existence. 

Ces faits nous font saisir l'influence qu'ont exercée , sur la 
destruction des espèces marines, les soulèvements opérés sur 
le fond de l'ancienne mer. Les soulèvements n'ont pas été 
moins sensibles sur les continents; ils n'ont pas dit exercer 
une action moins désastreuse sur les êtres qui y vivaient, que 
l'exhaussement des couches sous-marines sur les animaux des 
eaux salées. 

Les géologues qui voudraient connaître d'une manière plus 
particulière les observations de M. Forbes, les trouveront 
consignées dans le numéro du 16 septembre 1 843 de ÏAtlié- 

Avant d'étudier les animaux qui ont caractérisé la pèrioile 
quaternaire, nous croyons utile de tracer le tableau des repti- 
les, des oiseaux et des mammifères qui ont vécu à l'épo- 
que tertiaire. Ce tableau aura l'avantage de mieux faire con- 
naître la population des temps géologiques , où les mers 
n'étaient point encore rentrées ihns leurs I imites actuelles, 
Huoique les mers intérieures fussent déjà séparées de l'Océan. 
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I. TABLEAU DES REPTILES DE L'ÉPOQUE 
TERTIAIRE. 

Les reptiles de l'époque tertiaire ont plus de rapports avec 
ceux des temps actuels qu'avec les espèces qui ont carac- 
térisé les âges antérieurs. Celte analogie se maintient jus- 
que dans la proportion des urdres qui eu l'ont partie, pro- 
portion, à. peu près la même que celle qui caractérise les 
reptiles vivants. Tous les ordres de cette classe y ont été du 
moins représentés; aucun d'entre eu* n'est en excès sur les 
autres , comme le tout à l'époque secondaire les sauriens ; le 
même équilibre que nous voyons maintenant dans les ani- 
maux de cette classe, y est presque aussi manifeste. 

Voyous quels sont les reptiles qui caractérisent les for- 
mations tertiaires. D'après ce que nous venons de dire, on 
ne doit plus s'attendre à trouver parmi elles ces formes étran- 
ges et paradoxales qui signalent les anirnaul de celle classe 
appartenant au.\ terrains secondaires. 

PREMIER ORDRE. 
ciiéloniens ou tortues. 



L'espèce la plus anciennement connue, décrite par La- 
ma non, est la tt*hiiti> l.ttiH,ii<iiuis des fuiiiiatioua tertiaires d'Aix 

Iji seconde est la (estiirfo aniiqua des terrains marins su- 

Kous en avons indiqué une troisième espèce dans les sables 

d'une assez petite taille. Nous la ferons couuaitre bientôt avec 
détail. 

Nous avons encore signalé une tortue terrestre de la taille 
des plus grandes tortues de l'Inde, et nous avons donne quel- 
ques détails sur celle espèce dans les Annules des Sciences na- 
turelles. Cette tortue a été rencontrée avec des cmydes et des 
trionyx dans le.s iii/irignos conqucCrs d'issel (Aude). 

MM. Cautley et Falconer ont établi le nouveau genre des 
megafochefys sur des ossements gigantesques de tortues fos- 

megatoclietys ne devait pas avoir moins de G mètres 5o cen- 
timètres (environ. 10 pieds) de longueur, 
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Les terrains tertiaires inférieurs {•■• n:-- nr) relaient plusieurs 
espèces d'émydes. M. Ovven a décrit, sous le nom d'emys tes~ 
ludiuifnrmis, une des émydes de l'argile de Sheppy de Cu- 
vier. L'île seconde f-pi-c: de Icuiviie d'i 'ardwich n été signa- 
lée comme ayant une tonne considérablement aplatie. Deux 
autres, de l'argile de Mieppy, mit o té nommées plutemys 
Btnverbanksii et plulrit.ys l!ull<» lu: par M. Owcn. Kous igno- 
rons à quelle espikfl appartenaient les ij:ufs d'émydes que 
nous avons découverts dans les calcaires d'eau douce de l'é- 
tage moyen des environs de Crtsleiuaudary (Aude). 

Enfin, les terrains tertiaires supérieurs de Bruxelles et de 
Montpellier ont présenté des débrît de ce genre ; Cuvier 
en avait antérieurement signalé comme caractérisant les 
mollasses de Cliambuisy et de l'Ai -ovie. Celte dernière avait 
été désignée par Bourdet sous le nom d'emys Wjtienbachii. 
Les sables marmms du Piémont oui c^ale^eut présenté une 
espèce du même ;;f ure , qui a été décrite sous le nain d'emys 
Dulurii. Le chelyrfra Aluirliinfonii , qui appartient à celte 
tribu , a été rencontré dans les schistes lacustres d'OE- 

MM. Cautley et Falconer ont également découvert des tor- 
tues paludines dans les [err.iius terliai rcs suhlumalaycns , en 
même temps que M. Cliff eu obrerv.-iit dans les mêmes ter- 
rains des bords de l'Irawadi en Birmanie. Ainsi, les tortues 
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maunoir. Elle a été connue par Cuvier, mais ce nom lui a été 
douné par Eourdet. 
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Les tortues de mer ont été également représentées à l'épo- 
que tertiaire ; c'est surtout a l'étage inférieur [èocriin) de 
Ces terrains que leurs espèces ont tié les plus nombreuses. 
M. 0«en en a signalé plusieurs dam l'argile du l'île de *lieppy. 

Les principales sont : les chetonia convexa , brevîceps, > j d 
cristata, longîceps, et peut-être la rhdunia latkosta, fi toute- 
fois celle-ci n'est pas la inémi. que le Luiuit-.cps , mais seule- 
ment dans le jeune âge. 

La cMonia jil'iuiiiimlttm , décrite par le même M. Owcn , 
n'a pas été renr.iutii:e à Slierqiy, mais sur la cûle est du 
comte d'Ess». 

Enfin, nous en avons nous-méme indiqué dans les terrains 
marins supérieurs des environs de Montpellier. 

DEUXIÈME OUDI1E. 



Famille cîiiql-B. — Crocodiliens. 
TJilun unique. — Çracedilie.ns à wtt-tnxs concavo-convexcs. 
Crvcodilcs, 

Ce genre de reptiles ne parait pas avoir vécu avant l'épo- 

;œ tertiaire, à raison, probablement, de ce que les mamjni- 
ères, à l'exception de quelques didelphes, n'existaient pas 
avant celte époque. Les crocodiles des temps géologique! se 
trouvent aussi bien dans les terrains marins que dans les 
formations d'eau doucu -, ils sont seuK'mi'Ul plus alioudauts 
dans celles-ci. 

Le crocodile de Nlipppv (Yr.jc.a/i lus S/i- utn-i, liuckland) a été 
trouvé dans les terrains terlLiin'S intérieurs [cirer- ne) , parti- 
culièrement dans l'argile de Londres [London-Clay). Cuvier 
avait antérieurement cité le crocodile des plàlriùres de Mont- 
martre, qui diffère osi'nlii-IU-iui'iit des espèces vivantes, et 
une antre espèce dans l'argile plastique des environs d'Au- 
teuil. Les lignites de la Provence nous en ont également offert 
des débris qui ne paraissent pas différer des crocodiles des 

pactes de Cesseras iliOranlt; , de (..aicasmintur et d'Issel (Aude). 
Us s'y montrent accompagnés par des cbélonieus, des lu- 
PuUontoloyie , tome a. 8 
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phiattons et des jmta- ili, ■•îum. Cuvier avait connu le dernier de 
Ces gisements, mais il l'avait h tort rapporté à Casteinaudary, 

calcaires d'eau douce, où abondent des œufs de tortues el de 

les mai n'ières des environs d'Argentan , de Blaye^t du Mans. 
On peut encore signaler les débris des crocodiles qui ont été 
rencontrés près de Sablé [Sarihe), par M. de ta Pilaye.eE 

tertiaires supérieurs des environs de Montpellier, suif dans les 
Lancs du calcaire muellou, suit dans les sables marins qui les 
sumionteiit. 

Sous ignorons si les dépôls arénaces où M. Deluc a re- 
cueilli un calcanéum de crocodile, auprès de Brendtfort, et 
les autres débris de ce genre que MM. Croizet et Jobert ont 
observés eu Auvergne dans des dépôts pareils, se rappor- 
tent réellement a l'étage superficiel des terrains tertiaires. 
S'il eu était ainsi , ce serait nu gisement de plus à ajouter 
à ceux où l'ou découvre en Europe des ossements de croco- 
dilieus. 

Cette contrée n'est pas, du reste, la seule où cette famille 
a laissé de ses débris. MM. Cautley et Falconer en ont re- 
connu plusieurs espèces daus les terrains tertiaires sub:hima- 
layens : l'une est très-voisine du aueuddus bipnrcalus , qui 
vit aujourd'hui dons le Gange, et les deux autres appartien- 
nent au sous-genre des gavials. M. Clift en a trouvé uue qua- 
trième espèce , qui rentre daus le même sous-genre, et à la- 
quelle ou a donné le nom de cnivoititus Ctî/iiî. Ainsi, cette 
tribu des crocodiliens a été ruissi bien représentée, dans les 
temps géologiques, dans le continent asiatique que daus le 
continent européen. 

TROISIÈME ORDRE. 

Les ophidiens, qui n'ont eu aucun représentant pendant la 
période secondaire, et qui ont apparu pour la première fois 
sur la scène de l'ancien Monde à l'épinpii' tertiaire, n'y ont pas 
été bien nombreux. Les premiers débris que l'on y reconnaît 
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appartiennent à l'étage inférieur des formations tertiai- 
res. C'est en effet dans l'argile de Londres {Landon-Clar ), 
de l'île de Sheppy, qu'ils ont été découverts, aiusi que dans les 

La première, de la taille d'un python, a été nommée pa- 
Leophis totiapiatt par M. Owen, Quant aux sables, ils n'ont 
fourni que quelques vertèbres, qui ont peut-être appartenu 
au même genre. L'argile plastique de lirackleshara n'a offert 
que des fragments encore plu' incomplets d'ophidiens. 

Cuvier avait indiqué des débris des reptiles de cet ordre 
dans les marnières d'Argenton ; Morren, dans les terrains ter- 
tiaires de Bruxelles; enfin M. Dravard, dans ceux de l'Auver- 
gne. Mais ces restes d'ophidiens ont été rencontrés dans des 
formations plus jeunes que celles ou M. Owen a indiqué le pn- 
brophv de l'Ile de Sheppy. 

QUATRIÈME Cil DUC. 



PREMIERE tribu. — Batraciens anoure». 
Les batraciens ont laissé des vestiges de leur ancienne exis- 
tence dans les terrains tertiaires. Ils y ont même composé plu- 
sieurs tlibni. La première, celle desanoures, y a été repré- 
sentée par trois espèces du genre des grenouilles (rann). La 
première, ou la rnnn dilavinna, a été trouvée dans les lignite! 
tertiaires des environs de Bonn, et la seconde était renfermée 
dans le succin. Cette espèce, quoique ses doigts fussent plus 
grêles que ceux de la rann lemporaria, avait cependant quel- 
ques analogies avec celle-ci. La troisième a été trouvée par 
M. Coquand dans les terrains gypse M d'Ail. 11 l'a nommée 
rana aiyuensiî. 

Deux espèces de crapauds (fm/o) ont été également obser- 
vées dans les schistes lacustres d'Œningen. Le premier rappro- 
ché du crapaud , et le second des bomhinators. 

Cest à cette tribu que se rapporte la salamandre gigantes- 
que, décrite par Scheuier sous le nom d'homo diltniiï testis. 
Cuvier est le premier qui ait démontré combien cette analo- 
gie était erronée, et, depuis lui, cette salamandre a été 
placée avec ses congénères, et non pas avec les débris de 
l'homme. M. Tscbudi l'a nommée andrias Scheitteri , et a fait 
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remarquer combien ses dimensions, i mètre 5o centimètres (4 
pieds ija), dépassaient celles des plus grandes salamandres 
vivantes. Elle a vie rencontrée à OKningen. 

Enfin , Goldfuss a décrit sous le nom de salamundra oijyrjia, 
une autre espèce iks lifjuitca -diisteux des environs de Bonn, 
et sous celui de triton noaehiciis, une autre salamandre de la 
même tribu et des mûmes localités que l'espèce précédeute. 

, D. TABLEAU DES OISEAUX DES TERRAINS 
TERTIAIRES. 



Les terrains tertiaires intérieurs ont offert d'assez nom- 
breux débris d'ornitholitlies , surtout ceuï de l'Angleterre. On 
a signalé dans l\n-;;ile île l.omldU (7.!>ii<A;;i-(?^;v),à Sheppy, un 
crâne de palmipède M. Ivi-ni;; en a l'ait le iv|ie d'un nouveau 
genre qu'il a nomme BucklantUum. 11 a désigné l'espèce uni- 
que qui en est connue sons le nom de Bucklandium dUumi. 

M. Owen a également décrit les ornitholithes de la même 
localité. Il y a signalé un vautour de la taille du cuthartes 
sures, sans indiquer, toutefois, les rapports que ce vautour 
pourrait avoir avec le pcrenoptère de l'Europe. 11 y a indiqué 
un autre genre nouveau de la même famille qu'il a nommé 
lithornits, et l'espèce qui en faisait partie vutturinus. 

Karg nous a fait connaître les débris des oiseaux qoi ont 
été découverts dans les schistes d'OEnîngen, signalés depuis 
longtemps par lïlumenbach. Ces débris lui ont paru se rap- 
porter à des espèces de rivage analogues à la bécasse soolopax; 
mais ils appartiennent à des terrains d'un autre étage que 
ceux dont nous nous occupons. 

Les vautours dont nous \ nions de rappeler l'ancienne exis- 
tence, n'ont rien de commun avec le prétendu tjryphus anli- 
CjiiHath indiqué par tant d'auteurs systématiques. Cette es- 
pèce, à laquelle ou avait attribué une grandeur colossale, n'a 
jamais existé. Par une méprise assez singulière, son admission 
a été uniquement fondée sur des cornes fossiles de rhinocéros. 
Cette dernière circonstance s'accorde parfaitement à ce que 
Von sait du gisement de ces débris. Ces cornes, rapportées, on 
ne sait trop comment, à des oiseaux du genre des vautour», 
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ont été découvertes à Lachow sur les cotes asiatiques et améri- 
caines rapprochées du détroit de Behring. C'est aussi dans le 
diluvium de ces régions glacées que l'on découvre, chaque 
jour, les débris de rhinocéros et d'autres grands pachyder- 

II. OISEÀOX DES TBBBAINS TEHTIA1RES MOYEMS (Miocène). 

Les restes osseuï qui signalent les oiseaux ne sont pas bor- 
nés aux terrains crétacés et aux terrains tertiaires inférieurs 
(éocène). On en découvre également des débris bien reconnaissa- 
bles dans les terrains d'eau douce moyens, ainsi que dans les 
dépôts diluviens. Déjà Cuvier en avait indiqué dans les pre- 
miersde ces terrains, et antérieurementFaujasdeSt-Fond avait 
signalé, en 181a, le tarse d'un grand échassier, qui avait été 
rencontré dans tes marnes du mont Libie, près de Ganat ; 
bien auparavant encore. Lama non en avait signalé à Mont- 
martre en et Camper y avait aperçu un pied en 1786. 
Mais, ainsi que nous l'avons déjà fait observer, Cuvier ne 
laissa plus de doutes sur l'existence des oiseaux fossiles, dans 
ses belles recherches qui ont rendu à la lumière tant d'espèces 

Il en reconnut neuf espèces à la seule forme de leurs pieds ; 
ces espèees se rapportaient les unes à des oiseaux de proie, et 
les autres à des echassiers, des gallinacés et à des palmipè- 
des. On a distingué, parmi la première famille, les genres 
haliœtus, butea et slrix. D'un autre coté, les ccliasaiers ont 

les gallinacés ont offert une espèce du sous-genre cottintii; et 
les palmipèdes un pélican. 

Depuis lors de nombreux ossements d'oiseaux y ont été re- 
possède des quantités très-considérables. M. Jourdan a signalé 
un cutharthes dans les mêmes terrains , et M. Uemey des es- 
pèce! que leurs becs al longés a pointes ni;;iiijs, rapprochent des 
chevaliers. Il les a rencontrés au nord de Gergovia , tandis 
qu'il a observé des gralles et des palmipèdes au sud du même 
plateau, au-dessus du village de Merdogoe. 

Enfin, M. Laiier a trouvé auprès de Neschers et de Perrier 
des œufs d'oiseaux bien déterminai) les, quoiqu'ils soient asseï 
généralement brisés. H en est pourtant de parfaitement con- 
servés, dont la coquille, sans fracture ni fente, est remplie de 
la même matière qui les enveloppe. Depuis lors, MM. Croiiet 
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et Jourdan s'en sont procurés d'assez intacts pour être rap- 
portés à quelque espèce palustre, peut-èlrc au flamand. 

Enfin, H. Gervais a vu dans la collection que M. Croiiet a 
cédée au Muséum de Pari?, un tarse qu'il croit avoir appar- 
tenu à un oiseau de proie , une tète de flamand , des os d'é- 
chassiers cultrirostrps voisins des lierons, et d'autres fragments 
indéterminés. Il a q;alei!it'n t nliscrvii d'antres débris d'harle, 
de gallinacé, rapprochés de lu perdrix , et deux portions de 
plume bien reconnaissablcs (i). M. Jourdan eu a également 
recueilli dans les mêmes terrains de l'Auvergne, auprès 
de Nescbers. 

Le débris osseux le plus "intéressant qui a été décrit par 
M. Gervais est une portion du tarse d'un gallinacù rapprochée 
de l'éperon, qui paraît avoir appartenu à une espèce plus 
voisine du coq que du paon. Ce débris annonce un oiseau 
d'une taille intermédiaire entre ces deux gallinacés, mais à 

du doute pour te gisement dë ce tarse, qui pourrait bien avoir 
appartenu à l'époque diluvienne. D'autres fragments de la 




vence. Leur forme sjilicrique les rapproche des oeufs des oi- 
seaux rapaces, particulièrement des grands ducs, ou des 
grandes chouettes. Ces ceufs n'appartiennent pas aux ter- 
rains tertiaires moyens, mais à l'étage supérieur de ces mê- 
mes terrains. Les marnes tertiaires de l'étage pliocène nous 
ont également fourni une extrémité supérieure d'un tibia 
gauche d'un échassîer du genre des hérons, mais d'une assez 
petite taille. (Je dernier fragment a été rencontré dans tes 
marnes de la Gaillarde, près Montpellier, avec des fragments 
de lignite et la corbula reuotutu. 

Nous avons décrit et figuré des plumes fossiles d'oiseaux des 
marnes fossilifères du terrain gypseux du bassin d'Aix en 
Provence. (Jes plumes paraie nt avoir appartenu à différentes 
parties du corps des oiseaux dont elles rappellent l'ancienne 
existence. On pourra en juger, en jetant les yeux sur les 
planches que nous en avons publiées dans notre Notice sur 
la Provence. Les unes se rapportent au dessus du corps, les 
(.) SwfiM ( U r Isi Xwh/«hUm. Pari. ilU. 



Digitized by Google 



OISEAUX DES TEIWA1K9 TEnTIAmES. 87 

autres à des plumes supérieures delà queue, enfin nu crou- 
pion (1). 

On peut même comparer avec elles les oscillatoires de la 
même localité et voir les différences que présentent ces plu- 
mes avec ces cryptogame*, qui ont avec elles de grandes ana- 
logies, dans la manière dont sont disposées des parties aussi 
différentes que le sont des plumes et des conferves. Uu reste, 
ces empreintes ne sont pas les seules qui nous rappellent des 
oiseaux dans les formations tertiaires du bassin d'Ail. Kl» effet, 
nous y avons ol>servé également des œufs de ces animant 
dans des formations qui ont succédé aux terrains tertiaires de 
l'étage moyen. 

On sent coinlm'u il ser.iit dilluile de reconnaître la famille 
desoiseaux à laquelle ces pi mues peuvent avoirapparlenu. Tout 
ce que l'on peut supposer, c'est qu'elles doivent provenir de 
petites espèces, peut-être de l'ordre des passereaux; mais ce 

Du reste, lorsqu'on compare les débris de cet ordre d'ani- 
maux avec les espèces actuelles , on est plus certain de ses 
résultats lorsque cette comparaison amène à les considérer 
comme différents, que lorsqu'on leur trouve des analogies. 

presque toujours iiiidiiiplets. Ain-i , imns 1 rojons plutôt que 




effet, on est loin il'i'iiie lit 1.1 in ipic ,111s de leurs caractères qui 
ont totalement disparu avec les débris incomplets qui nous 
eu restent, ne présentassent pas des différences essentielles 
avec les espèces auxquelles on serait tenté de les rapporter. 

M. Elauchet a découvert e;;;i leioen t des plumes d'oiseaux 
dans les terrains gypseux d'Ail, qu'il a rapportés a des es- 
pèces du genre des lierons (]). 

(0 Voye* JT«« jfWnjù,»™ inr h Prince. Dnrd.Mi, Laforgue, libraire, 1813, 
dur» !>■« Il„lkrir,s.l, I, - ■T.- [.-.....v,,,,.. ,r- ll.,r.k-™». 

(..) mkMU-i«' '-ii«»<* Ue»«.'t\ u àli9<l), I. LVI1I, p. 35B. 
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III. OISEAUX DES TERRAINS TERTIAIRES SUPÉRIEURS. 

{Older pliocène.) 
Les oiseaux ont laissé , enfin , de leurs débris dans les ter- 
rains tertiaires supérieurs de l'Angleterre , ainsi que dans 
ceux de la Suisse. Les derniers ont paru se rapprocher des 
gallinacés voisins de notre coq. Le Val-d'Arno en a fourni, à 
ce que l'on assure, un grand nombre aux naturalistes ita- 

L'Italie avait du reste, depuis longtemps , présenté des plu- 
mes fossiles. Faujas de Sainl-Fond en avait indiqué deux bien 
distinctes dans les formations marines de Vestena - Nova 
(Monle-Dolca), dans le Véronais, que les uns ont placées 
dans l'étage crétacé, et les autres dans les terrains ter- 

Nous en avons nous-méme indiqué dans les formations 
gypseuses du bassin tertiaire immergé des environs d'Aix en 
Provence ; mais , comme nous les avons dcjS signalées , nous 
n'y reviendrons pas. 

Du reste , les ossements , ou d'autres débris d'oiseaux, ont 
été reconnus dans un grand nombre de terrains , depuis l'é- 
poque secondaire où ils ont été découverts dans les couchés 
fossilifères. Ou a cru apercevoir trois espèces principales à 
cetle époque, la plus ancienne parmi celles où l'on suppose 
avoir rencontré des débris de ces animaux. Quant à ceux des 
terrains marins supérieurs, ils se rapportent aux familles des 
rapaces, des écliassiers et des palmipèdes. 

m. TABLEAU DES MAMMIFERES FOSSILES 
DES TERRAINS TERTIAIRES. 

A . MAMMIFÈRES D I DE L P H 1EN Si . 
TRIBU EMQCE. — Marsupiaux. 

Les mammifères didelphleus , ou les animaux marsupiaux 
qui ont laissé de leurs débris à l'époque secondaire où ont 
vécu deux genres et trois espèces, ont offert également des 
représentants à l'époque tertiaire. Le premier genre que nous 
y signalerons esl celui des sarifjnes {itirlelpltis), qui fait partie 
des marsupiaux insectivores. Quoiqu'il appartienne à l'Amé- 
rique, et iiu'oq ne le rencontre maintenant que depuis la 



Digiîized by Google 



les fragments dans les emirmis du l'mvins et dons le 
de Suffolk. Ceux-ci ont été décrits par M. Owen. On en 

B. MAMMIFÈRES MAKINS OU CÉTACÉS. 



M. de Christol rapporte au même yenre le crâne du prc- 

os indiqués par lui comme appartenant à la même espèce. 11 
en est de infinie, selon M. de Christol, d'un humérus considéré 
par Cuvier comme se rapportant auï phoques. 

Ce genre offrirait deui espèces, à ou jti(;er parleurs dimen- 
sions.- La plus grande a été découverte il.nns le terrain tertiaire 
moyen de la Charente et de Maine-et-Loire , et la moindre 
dans les terrains tertiaires marins -upé.i leurs des environs de 
Montpellier et delicaucaire.Sous avons eu quelques moments 
en notre pouvoir un squelette j pcn prés entier de cette der- 
nière espèce, qui avait été rencontré dans le calcaire moellon 
de cette dernière ville. 
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111. M. Owen a établi sous le nom de zeugtodan yn nouveau 
genre que M. Harlan avait placé parmi les reptiles, et auquel 
il avait donné le nomêelmsilosaurus. L'examen du tissu des dents 
de cette espèce, et leur mode d'implantation, lui ont paru 
justifier la place qu'il lui a attribuée. 

Cet habile anatomiste a donné a l'unique espèce de ce 
genre, découverte à Alabama (Etats-Unis), le nom de tewjlndon- 
tetoides. 

SECONDE TRIBU. — Souffleurs. 

I. Les dauphins paraissent avoir été assez répandus dans les 
mers de l'époque tertiaire. Cuvier en avait déjà signalé plu- 
sieurs espèces, et, depuis lors, leur nombre a été augmenté. 

La première espèce, le delphinus Cartesii, vient des collines 
des Apennins; la seconde, Ou le delphinus macrogenius, des 
faluns des Landes. On a également rencontré dans les mêmes 
terrains, une autre espèce assez analogue au dauphin commun. 
Cuvier a nommé delphinus tongirostris, une espèce remarqua- 
ble par l'allongement de son museau. Elle a été découverte 
dans le calcaire grossier de Maine-et-Loire. 

Enfin M. Olfers en a indiqué une cinquième espèce dans les 
sables tertiaires de la Prusse; il l'a désignée sous le nom de 
delphinus Karslenii. Elle lui a paru faire le passage des delphi- 
nus aux irphius. 

IL II y a bien, plus de doutes sur l'ancienne existence des 
narvals. Toutefois, Cuvier assure en avoir vu dans le musée de 
Lyon , et Parkiuson prétend que l'on en a déterré sur la côte 
d'EsseX. D'un autre oitô, Ceor^i dte une dent denarvalcomme 
ayant été trouvée dans les terrains g(';o logiques de Sibérie ; 
cette dent est conservée dans le musée de Saint-Pétersbourg 

111. Cuvier a établi le genre it'phius sur des ossements fos- 
siles, qui signalent des animaux intermédiaires entre les hy- 
peroodons et les cachalots. Il a fait connaître trois espèces dans 
ce genre, qu'avant les observations de M. de Blaiuville on 
considérait comme perdu. 

i° La première, ou le uphius cavirostris, a été découverte 
dans les Houches-du-Rhône; 

2° Le xtpAius pion nos tris, du bassin d'Anvers ; 

3° Quant à la troisième, le ùphius lomjirostris, on n'en con- 
naît pas le gisement. 

M. de blaiuville a signalé une espèce de ziphius qui vit au- 
jourd'hui dans les mers des Indes et qui prouve qu'il ne faut 
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pas trop vite considérer un type générique comme anéanti. 
Un dauphin riissile, plus singulier encore, est celui qui a été 
découvert dans les Itrrains tertiaires de Bordeaux. Un en a 
fait les genres si/ualixlon et crtnidelphituit. 

IV. Les cachalots \phyieur, Liane] ont laissé également de 
leurs débris dans les terrains tertiaires supérieurs du midi de 
la France. Nous en avons du moins reconnu plusieurs espèces 
dans les environs de Montpellier. Il eu est qui paraissent avoir 
été fort grande». 

V. Les débris des baleines ont été également découverts 
d'ans les terrains marins supérieurs du midi de la France. Le 
sol même de Montpellier, formé par des sables marins co- 
(juilliers, en a fourni des fragment con»i< Arables. Eu effet, on 
a rencontré une brauebe à peu prés entière du maxillaire in- 
férieur a ppartenaut à ce genre. 

Clavier a indiqué deui espèces de ce genre qui se rappro- 
chent des rorquals. 

i ■ La première ou la balma Cutikri , dont on a découvert 
plusieurs squelettes en Lmubardie ; la Wiciki Cortrsii pro- 
vient d'un des affluents du Pô , où elle a été peut-être en- 
traînée par les courants, connut' les i is.se iueiils du même genre 
rencontrés dans les terrains d'eau dooee des bords du Rhin. 

Kntiu Cuvier a signalé comme appartenant aux baleines 
proprement dites, la farta-nu Laaiawmii, trouvée dans Paris 
même; elle lui a paru caractérisée par un temporal moins 
oblique et une cavité articulaire moins étendue que dans l'es- 

D'autres baleines ont été indiquées en Angleterre, en 
F.cosse. eu France et eu Allemagne; mais leur détermination 
est si incertaine, que nous n'en dirons pas davantage. 

C. MAMMIFÈRES MOXODELPHËS. 
PREMIER ORDRE. 



I. Les éléphants ont bissé de leurs débris dans l'époque 
tertiaire aussi bien que dans l'époque diluvienne, où leurs 
espèces sont cependant plus nombreuses. 

i» Ainsi, l'eff/i/iui /imii/yon"",* a elé observé dans les gra- 
viers tertiaires des environs de Montpellier, tout comme Vêle- 
plias merùtionutis dans tes calcaires d'eau douce graveleux des 
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environs de Pézenas. Des fragments, peut-être de cette es- 
pèce, ont été également observés dans la mollasse du Jlont de 
la llolière,prcs de Neufchâtel. 

On a paiement rencontre des . 1 1 1 1 is tTil ii| -huti ts-en Aljjfiiie, 
ainsi que dans lcsdi piiIsLertiaires recoiils du pied desmonj ts Hi- 
malaya. Quoique l'Amérique u'ulire inaiiii euant aucune es- 
pèce d'éléphant vivante, elle n'en présente pas moins des 
restes de ces animaux ,i l'époque diluvienne. Un les rencontre 
pluliit à l'époque diluvienne qu'a la période tertiaire. On a 
rapporté l'espèce que l'on y a rencontrée à i'elepkas primiije- 

Ii. La période tertiaire a été également caractérisée par la 
présence de plusieurs espèces de mastodontes. Xinii, dans les 
iiguites de Zurich, M. Schira a découvert une espèce de 
ce genre, qui a les plus grands rapports avec le masto- 
don ungustidens ; il l'a nommée nwitrutmi Zuriven&is. La pre- 
mière apparlieut, comme ou le sait, au*, terrains tertiaires 
Supérieurs de la plus grande partie de l'Europe. M. Kaup a 
signalé le mnslmdin Imiijiimtris dans les terrains du même 
âge d'Eppelslieim. On a encore *i;;u.ilé comme appartenant à 
la même époque: 1" le mixsiodon uiwmnsis île l'Auvergne, 
qui n'est peu t-éire qu'un jeune individu du i.-nnWoii longiroh- 
tiis; 1° le mastiiilmi uiimitiix <le l:i Bavière et de la .Saie; 3" le 
mattalon tupuvii'r; de Muiitnini/ ir l, décrit par Olivier. 

Les terrains d'eau douce de l'étage moyen de Sansans ont 
aussi offert des ossements qui appartiennent au même genre. 
L'une de ces espèces, rapprochée du jmi.'rjr/.m angustidens , 
avait de moindres dimensions, tandis que la seconde, rap- 
pnuliee du ttijiiru'utrs, était plus petite. 

111. C'est encore à la iriliu des pachydermes prolioscidicos 
qu'appartïeni le dtnatfttrûim, genre perdu, établi par M. Kaup, 
et dont M. Rlipstein a découvert une tète entière dans les sa- 
bles dlippelslieiui. Cuvier n'en avait connu que quelques mo- 
laires, cl les avait rnppnrlees ii une ti ès -;;rnnde espèce qu'il 




mal rien d'analogue nui cétacés, l'ont considéré, au contraire, 
comme un pachyderme prohoseidien. 

Trois espèces de dinotneritim ont été découvertes dans l'é- 
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lage moyen et supérieur ries terrains tertiaires de la France, 
de la Suii.se et de l' Allemagne. 1,3 plus grande , le dînothenum 
ifiganteum (tapir gigantesque. Otvier) de France et d'Kppels- 
lieim, est celle dont on possède une tête entière. La seconde, 
plus petite, ou le dimiilirrium Cuuii-ri (Kuiip] se trouve aussi en 
Bavière et en France. M. Ilermann de Meyer l'a décrite sous 
le nom de dinothêrium Bavaricum. La dernière, ou le di no the~ 
rium médium de Kaup, a été rencontrée dans les sables ter-' 
tiaires d'Kppelsheim. 

SKcondktbibu. — Pachydermes ordinaires. 

I. Les hippopotames ont été représentes à l'époque tertiaire. On 
a signalé le grand hippopotame ( hippopatamus mojnr, Cuvier) 
dansles terrains tertiaires supérieurs du Puy-de-Dôme ; i*\'hip- 
popolamusSivatensit, desmontagnes Sivalik; 3° ihippopotamus 
dissimitis, d'une plus petite dimension et de la méuie localité; 
4° enfin, M. Clifï a découvert des ossements de ce genre, plus 
petits que l'espèce vivant dans le pays des Birmans. 

II. Le genre potamohippvs , établi sur des dents trouvées en 
Allemagne par M. Juger, se rapporte peut-être aux terrains 
tertiaires. 

III. Plusieurs espèces de codions (stu) ont été signalées 
dans les terrains \ tiairns il'Fppi'islieim par M. Kaup. La pre- 
mière, jui antiquus, est d'une raille supérieure au sanglier. 
La seconde, jui paltcocheerus , avait à peu près les mêmes di- 
mensions, et la troisième, sus nntedituuianus, offrait la stature 
du babiroussa. 

Les terrains tertiaires de l'Auvergne ont offert à MM. Jokert 
et Croizet une espèce de ce genre, qu'ils ont nommée fut 
Arvernensif. Peut-être cette espèce est-elle la même que 
l'une de celles que l'on a rencontrées dans les sables d'Lppels- 
heim. 

Les mollasses de Suisse et le mont de la Molière ont égale- 
ment offert des débris de sangliers différents de l'espèce ac- 
tuelle. Il en est de même des terraius tertiaires du pays des 
Birmans et de l'Himalaya, Les espèces qui y ont été décou- 
vertes ont paru à MM. Cliff , Cautley et Falconer, n'avoir pas 
d'analogies avec lessangliers vivants. Celles de l'Inde diffèrent 
assez de tous les pachydermes de cet ordre pour avoir servi à 
établir un genre nouveau, que les derniers de ces naturalistes 
ont appelé ckaroiherium. 

IV. M. Cuvier a fondé le genre chairopolamus tur une 
Paléontologie, tome a. 9 
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portion de mâchoire et d'occipital des gypses de Montmar- 
tre. M. Owen a confirmé cette observation du fondateur 
de la science des fossiles, à l'aide d'une mâchoire presque 
entière. 

La première espèce, ou le chœropotamus Cuvieri, a été non- 
seulement observée dans les terrains tertiaires des environs 
de Paris, mais eucore dans ceui de l'Angleterre, de l'étage 
inférieur. La seconde espèce, ou le charopotamus Meissneri, n'a 
été encore rencontrée que dans la mollasse de ta Suisse. En- 
fin, M. Clîff en a indiqué , avec doute, une troisième espèce 
comme ayant été rencoulrèe dans le pays des Birmans. Le 
genre hyotherium, établi par M. Hermann de Meyer à raison 
de son système de dentition qui diffère de celui des chéropo- 
tames, n'est compose que d'une seule espèce, découverte dans 
les terrains tertiaires de Georgens-Gmund. M. Hermann a 
nommé cette espèce hjotherium Sminmerengii . 

V. C'est encore à un genre rapproché des chosropotames 
que M. Owen a donné le nom A'hyraeatherium. Ce genre est 
déjà composé de deux espèces: la première, nommée, à raison 
de ses dimensions, hyracotherium ieporinum, a été trouvée dans 
l'argile de Londres; la seconde, des terrains sablonneux des 
terrains tertiaires inférieurs , beaucoup plus petite, a été dé- 
signée par M. Owen sous le nom d' hyracotherium amieulus. 

VI. Les anthracolherium sont encore un genre établi par 
Cuvier, qui lie les chteropotaines et les cochons avec les <mo- 
plollierium. On en connaît déjà un assez grand nombre d'es-" 
pèces, parmi lesquelles sii étaient connues de Cuvier. 

i° La première , l'nnt/iracoràerium magnum , a. été rencon- 
trée dans les lignites de Cadibona et. les marnes tertiaires de 
la Limagne et d'autres contrées ; i° Y anthracolherium minus, 
beaucoup plus petit, vient de la même localité de Cadibona ; 
3° l'nnl/iraCGtfcen'uin minimum des terrains tertiaires du dé- 
partement de Lot-et-Garonne ; 4° Vanthracotlterium Aisalx- 
cam, d'une petite taille et de l'Alsace. Cuvier en avait , en ou- 
tre, indiqué deux autres espèces au Puy-en-Velay. Le Bengale 
en a fourni une autre, que M. Peuiland a nommée anthracolhe- 
rium silisirense ; elle était d'un tiers plus petite que Vanthra- 
cotherium Alsaticum. Enfin, les terrains tertiaires supérieurs 
de l'Himalaya recèlent des débris de ce genre, du moins 
d'après MM. Cautley et Faleoner. 

VII. Les rhinocéros ont laissé de nombreux débris dans 
la période tertiaire, principalement dans tes âges tes plus ré- 
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cents de cette période. Les restes de ces pachydermes sont, 
comme ceuï des éléphants, répandus dans la plus grande par- 
tie de l'fcurope.On en découvre en effet en France, en Italie, en 
Angleterre et surtout en Allemagne. Ces auimauise sont bien 
plus avancés au nord pendant la période diluvienne ; car l'on 
sait que fa lias en a découvert un individu entier avec sa 
peau, sa chair et ses téguments, dans te sable, près de la Lena, 
■vers le 64° de latitude nord. 

On peut signaler, parmi les espèces des terrains tertiaires : 
i • le rhinocéros tichoriiinus ( Cuvier ) ; a" le rAinocen» minutai, 
qui, à ce que l'on assure, a été rencontré dans le département 
du Tarn et dans des terrains du même âge ; 3° quant au rhi- 
nocéros teptorhinus il a été admis par Cuvier sur le seul des- 
sin d'une téte découverte dans les environs de Florence. M, de 
Christol a supposé que ce grand anatomiste avait été trompé 
par ce dessin , et que s'il avait pu étudier sur la nature le fra- 
gment qu'il représentait, il ne l'aurait certainement pas 
séparé du tichorhinus. Un dessin nouveau de cette tête, 
adressé au professeur de Dijon , l'a confirmé dans son opi- 
nion sur l'identité de cette espèce avec le rhinocéros ticho- 
rhinus. 

très -diffère nts , ainsi que l'ont démontré MM.'Kaup et Her- 
mann de Meyer. On peut lui rapporter, avec quelque proba- 
bilité, une espèce qui avait quatre doigts aui pieds antérieurs, 
et des os nasaui trop grêles pour qu'elle pût avoir des cornes 
sur le nez. M. Kaup lui a donné le nom dacerotherium inciii- 
vum. Il faut peut-être réunir àcette espèce le r/nnoccros hy- 
pœclorhinus du même auteur, qui a été observé dans les ter- 
rains tertiaires de la France et de l'Allemagne. 

Il serait possible que les rhinocéros Utradactyliis, longima- 
xUlaris et Utradaclylus brevimaxillaris de M. Lartet ne fussent 
pas distincts de cette espèce, puisque leurs incisives étaient 
larges et aiguës, et que leur quatrième doigt ne portait pas à 
terre comme chez le tapir. Ces espèces ont été trouvées dans 
les formations d'eau douce de Sansans, formations si riches 
en débris de mammifères terrestres. 

D'autres espèces de rhinocéros ont été indiquées dans les 
terrains tertiaires. Méritent-elles les noms particuliers qui leur 
ont été donnés, c'est ce que les observations ultérieures nous 
démontreront. Nous ne citerons donc les espèces suivante* 
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que pour mémoire, sans en garantir l'authenticité. Tel» «ont : 
les rhinocems Gnldfussii et h-pimlnn Je Kaup, cités par lui au- 
près île Viesbadcii; le rhinocéros pjijkfiij, indiqua par Munster 
comme se trouvant à Georgens-Gniuiid; enfin, les rhinocéros 
matassicus et Steiheiinensîs de Jiiger. 

MM. de Chrisml et Kaup ont admis comme une espèce dis- 
tincte, le rhinocéros découvert dans les sables tertiaires d'Ep- 
pelsheim, queCuvier avait rapporté à son rhinocéros incisivus, 
sans dire s'il avait ou non des incisives. M. Kaup lui a donné 
le nom de rhinocéros Schleiermacheri , en l'honneur de 
M.ScliUiermaeher, qui avait envoyé les dessins de ce rhinocé- 
ros à Cuv 1er. Du reste, le r/ii wicrmv mcyarhinus de M. de Chris- 
tel en est très-rap proche, s'il n'est pas identique avec cette 

Le genre des rhinocéros a eu également de» représentants 
dans l'Inde pendant la période tertiaire. MM.Caulley et Fal- 
coiier en ont signalé deux espèces dans les terrains tertiaires 
supérieurs de l'Himalaya. Ils en ont décrit une sous le nom de 
rhinocems imgustirictus : l'autre n'est pas encore déterminée. 

VIII. Les elasmolherium de Fisclier forment un genre rappro- 
ché des rhinocéros, du moins par la disposition des dent» mo- 
laires. 11 paraît avoir vécu à l'époque la plus récente de la 
période tertiaire. La première espèce, connue seulement par 
un fragment et oomméeclosmot/ierium Fischeri.a été trouvée 
en Sibérie. La seconde, dont on ne connaît qu'une dent, ou 
Velasmotherium Keisertingii , a été rencontrée dans le voisinage 
de la mer Caspienne. 

IX. Deux espèces de tapirs ont éié signalées dans les terrains 
tertiaires de l'Europe. L'une, décrite par M. Kaup sous le nom 
de tapir prisais, vient dessables d'Eppelsheim ; l'autre, rap- 
prochée du tapir des Indes , a été découverte dans les terrains 
tertiaires supérieurs de l'Auvergne, par MM. Croiiet et 
Jobert. 

X. Le lophiodon est un genre perdu, fort rapproché des 
tapirs, et qui a été établi par Cuvier. Ces animaux, asseï rares 
dans les étages inférieurs et supérieurs des terrains tertiaires, 
ne sont abondants que dans l'étage moyen de ces mêmes ter- 
rains. Les espèces des lophiodons, en assez grand nombre, Ont 
été signalées, pour la plupart, par l'auteur des Pecherches 
sur les vssemenls fossiles , comme se trouvant en France. 

i" La plus grande, ou le lophinil-m Isseh-nse, est très-com- 
mune auprès d'Issel, dans les macignos verdàtres, dits grès 
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de Carcassonne. On l'a également découverte dans les envi- 
rons d'Argenton et de Soissona. 

i" La tophiodon de MonUbnzsrd et de Gannat; 

3° Le tophinlrw tupirinili 4 di: lîiichsweiler; 

4* Le tophiodon Mompesutunum, des terrain* marias Supé- 
rieurs de Itoutotiet . prés Montpellier; 

5° Le tophiodon IhtxwiUttrtum de Buchsweiler ; 

S" Le lophiodun du Laounats; 

7° Le tophiodon médium d'Argenton ; 

80 Le tophiodon lapirothertum des macignos verdâtres 
d'Issel et des sables d'F.ppelsheim; 

g' Le tophiodtn Auretianense, des environs d'Orléans; 

i o° Le tophiodon occilanicum, d'Isiel , 

1 1° Le tophiodon miiiulum d'Argenton et de Boutonet, près 
Montpellier; 

i a" Le lophiodon minimum d'Argenton ; 

i 3° Une autre espèce , d'Argenton , d'un tiers plus petite 
que le tapir jeune d'Amérique ; 

1 4° Le lophiodon sibiricum de Fischer, trouvé à Orenbourg , 
appartient pro bâillement aux terrains tertiaires moyens. On 
a, toutefois, cité des débris de ce genre dans le calcaire 
grossier de Paris qui appartient aux terrains tertiaires infé- 

XI. Les pnlœolhtrium sont encore un des genres de pachy- 
dermes établis par Cuvier;ces animaux abondent dans les 
terrains tertiaires de l'étage moyen. Leurs débris se trou- 
vent également dans l'étage supérieur de ces mêmes forma- 
tions, mais ils y sont fort rares et encore plus dans les dépôts 
de l'époque diluvienne. 

i° Le pata-olhcrium magnum , de la taille du cheval, des 
gypses Je Montmartre, ainsi que les espèces Suivantes : 

i" Le palieolht'rium médium, plus petit que le cochon ; 

3° Lepataotheriumerassum, à pieds larges et courts; 

4" Le palœotlierium lalum,h pieds encore plus courts et plus 
étales ; 

5° Le pal<eotherium curlum, de la taille d'un mouton ; 

6° Le palicotherium minus, plus petit qu'un mouton; 

7° Ltpatitotherium minimum, de la 'aille du lièvre; 

8" Le palœotln'riitw .■turcliunensr, de Montabuzard , près 
d'Orléans, de Montpellier et de Georgens-Gmund ; 

g° Le phtœotherium fîsefanum, de la taille d'un mouton, 
des macignos verdâtres d'Iesel ; 
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io° Le palœotherium velanum, espèce douteuse du Puy-eo- 
Velay ; 

ii u Le palcentlierium equinum, rapproché du cheval, des 
terrains d'eau douce moyens de Saluant ; 

i ï° Le palaotherium partmlum, un peu plus grand que le 
lièvre , des macignoi compacte! des eu virons d'Issel et de Car» 

On a encore signalé di s débris de ce genre dans les mol- 
lasses de la Dordogue et des environs de Zurich. Cuvier avait 
reconnu que les premiers de ces débril différaient des espè- 

XI). Le genre chalîcolhermm a été établi, par M. Kaup, 
sur des dents molaires analogues à celles des annpliilherium. 
La première des espèces de ce genre, nommée clialicothcrium 
Goklfustii, a été trouvée, ainsi que la suivante, dans les saMcs 
tertiaires d'Eppelsheiru. Ses dimensions égalaient celles du 
rhinocéros de Java. Le chalieolherium anliquvm avait la 
taille du rhinocéros de Sumatra. 

MIL Les anoplnlherium , genre perdu établi par Cuvier, 
ont été considères, par ce grand anatomiste, comme ayant des 
analogies avec les rhinocéros, les elievaui, les hippopotames, 

non interrompue, caractère que l'on ne trouve que cheï 
l'homme et les singes. Trouvés d'abord uniquement dans les 
gypses de Montmartre, ces pachydermes ont été rencontrés 
plus tard dans les terrains tertiaires inférieurs de l'île de 
\\'ight et de quelques antres parties de l'Angleterre. Nous les 
avons reconnus également dans les inacignos tertiaires d'Issel, 
île Cesseras et de Carcassonne. 

Ce genre ne comprend que trois espèces, deux de l'Europe 

i° La première, Vanoplatherium commune, de la taille d'un 
petit àne, a été observée à Montmartre, à l'île de Wight et 
dans le midi delà France; 

î" La seconde, des dimensions d'un cochon, est Vanoplathe- 
ritim teeunttariiim de Montmartre; 

H" La troisième, Y annplnthei -tu m pcalerogenium , trouvée 
dans les montagnes de Sivalili par MM. Cautley et Falconer. 

XIV. Les xiphndons de Cuvier su.it eu quelque sorte des 
anoplotherium il formes grêles et légères. Cuvier n'en a fait 
connaître qu'une seule espèce, le xiphodon gracile, de la (aille 
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d'un chamois. Il l'a rencontra dans Us gypces de Montmar. 
tr«. 

XV. Les dichobunes, de la taille des lièvrei, avaient à peu 
près les mêmes caractères essentiels. Les gypses des environs 
de Paris eu ont fourni trois espèces a Cuvier. Il les a dési- 
gnées, la première, sous le nom de dîchobnne teporina; la se- 
conde, sous celui de dicliobune marina; et la troisième, sous 
celui de dichabune obliqua. Les deux dernières égalaient à peu 
près la grandeur d'un cochon d'Inde. 

Enfin, M. Owen en a décrit une quatrième sous le nom de 
dichabune çervina ; celle-ci , dont les dimensions sont plus 
grandes , a été trouvée dans 1rs terrains tertiaires inférieur* 
de l'Angleterre. 

XVI. Les opiolherium de Layser et Parîeu sont des pachy- 
dermes dont les rapports avec le genre précédent sont ma- 
nifestes. Ils en diflèreiit cependant par leurs canines saillan- 
tes et arquées, comme celles des tapirs et despala?otheriura. 
Deux espèces de ce Retire ont été signalées dans les ter- 
rains tertiaires de l'Allier : i'oplotheriuni laUcurvalum, de la 
taille d'un lapin, et ï'oplotherium ttpiugnalhum, qui a été plus 

XVII. C'est probablement auprès des opiolherium que l'on, 
doit ranger les atfapis, qui ont aussi dos canines saillantes et 
des molaires analogues à celles des patteotherium. Cuvier a 
décrit la seule espèce connue sous Je nom d'adapis Parisientis, 
à raison de ce qu'elle a été rencontrée dans les gypses de 
Montmartre. 

XVIII. M. Bravard a désigné sous le nom de cainotlierium, 
un pachyderme assez rapproché des anoplatherium. Ce genre, 
qui n'est autre que Voplotiicrium, a été observé dans les ter- 
rains tertiaires d'eau douce de l'Auvergne. 

XIX. D'un aulre côté, MM, Cautley et Falconer ont établi 
un genre nouveau pour un pachyderme découvert par eux en 
Asie, dans les dépots sub-himalayens. lis lui ont donné le nom 
de ctiirrotiierium. Comme les précédents, il appartient à la pé- 

XX. C'est peut-être à la même période que l'on doit rap- 
porter le genre macrauchenia d'Owen , qui réunit des caractè- 
res propres aux pachydermes et aux ruminants. La seule es- 
pèce que nous a fait connaître l'habile analomiste que nous 
venons de citer, le macraiKhenîa patui/onica, a été trouvée sur 
la c/ite de la Patagouie, dans l'Amérique méridionale. 
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XXI. Nous devons enfin à M. Owen la connaissance d'un 
genre bien plus extraordinaire. Les laxodons ont des analo- 
gies, par leurs incisives .avec les rongeurs, ei avec les cétacés 
par l'aplatissement de leur occiput et la petitesse de leur cer- 
veau; tandis que la composition de leurs molaires et la lour- 
deur de leurs formes les rapprochent de quelques édeutës 
gigantesques de l'ancien Monde. D'un autre côté, le nombre 
de leurs incisives et de leurs molaires , et leurs formes géné- 
rales les rapprochent des pachydermes, près desquels nous les 
placerons provisoirement, jusqu'à ce que l'on connaisse les 
autres parties de leur squelette. Une téle entière du tnxodon 
platensis a été découverte dans une marne argileuse tertiaire 
de l'Amérique méridionale. Cette (été, quiavait une longueur 
de près d'un mètre (3 pieds) , peut faire juger de la taille de 
cette espèce. On croit pouvoir lui rapporter une mâchoire in- 
férieure, rencontrée à Babia-Bianca. 

DEUXIÈME ORDRE. 

S0L1PEDES. 

I. Les chevaux ont été plus abondants à l'époque diluvienne 
que pendant la période tertiaire. Il en eiiste cependant d'as- 
sez nombreux débris, particulièrement dans les terrains ter- 
tiaires moyens et supérieurs du midi delà France, pour pou- 
voir douter qu'ils y aient réellement vécu. Il est seulement 
difficile de leur assigner des caractères assez précis pour les 
distinguer des chevaux actuellement vivants. 

Il paraît pourtant n'eu être pas ainsi des chevaux des ter- 
rains tertiaires supérieurs de l'Himalaya , auxquels MM. Cau- 
tley et Falconer ont donné le nom d'enuus Sivalensis. H en est 
peut-être encore de même des chevaux signales par M. Dar- 

langés à des ossements de tmadons et de megatheriuin. 

Quoi qu'il en soit , V^nusfossilis («,«.< j «famiifeiu, Schlo- 
theim) de l'Europe, et peut-être de l'Asie, ne parait pas dif- 
férer des chevaux actuels. 

U. Hippotherium Kaup ; hipparium de Chris toi. 

Les hippotherium sont des chevaux de petite taille, qui, 
comme les pachydermes ordinaires, ont à leur pied antérieur 
les rudiments d'un quatrième doigt; les molaires offrent 
leurs lames d'émail plus plissées que dans les chevaux propre- 
ment dits. Les formes de ce genre le rapprochaient en quelque 
sorte des ruminants, particulièrement des cerfs. 
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M. Kaup en a observé deux espèces dans les sables ternai- 
res supérieurs d'iîppelsheim : la première , de la taille d'un 
petit cheval, ou Yhippatlierium gracile; quant a la seconde, il 
lui a donné le nom a'hippothenum nanum. 

TROISIÈME ORDRE. 



TRIBU UNIQUE. — Myrmècaphaqes, 
Un leul genre de cette tribu a été indiqué comme apparte- 
nant à la période tertiaire. Ce genre est le macrothzrium de 
M. Lartet, composé d'une espèce unique, le macrotherium gi- 
{/unteum. Ce pangolin gigantesque, indiqué en premier lien 
par Cuvier, aété trouvé en Allemagne et en France, 

QUATRIÈME ORDRE. 



Les rongeurs ont appartenu à la période tertiaire, tout 
nussi bien qu'à l'époque quaternaire, où certains genres se 
fout remarquer par le nombre de leuri individus. Les genres 
de cette famille ont éti assez abondants aux deux dernières 
époques des temps géologiques. On a, du resle, indiqué les 
genres suivants comme caractérisant les terrains tertiaires 
de divers dge*. 

première tribu. — Ecureuils. 
Cuvier a cité, comme se trouvant dans les gypses de 
Montmartre , un écureuil voisin de l'espèce commune. 

DEUXIÈME TRiBo. — Marmottes. 

I, L'a rcte mis supcrciliaris , espèce nouvelle de marmotte, 
a été indiquée par M. Kaup comme des terrains tertiaires 
d'Eppelsheim. 

II, Les loirs ont été représentés dans les gypses de Mont- 
martre. Cuvier y a cité deux espèces de ce genre. Il a rappro- 
ché ta première du myaxus avettanarius ; qnant à la se- 
conde, un peu plus grande, elle a été reconnue d'après une 
seule mllchoire inférieure. Enfin, M. Kaup en a signalé une 
troisième dans les terrains d'Kppelsheini , à laquelle M, Her- 
niann de Meyer a donné le nom de tnyoxus primigenius. 

TROISIÈME THJIW. — Macropodes. 
Les gerboises [dipvs, Groelin) ont été rencontrées, à ce 
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qu'il paraît, dans les terrains tertiaires Je la Russie et de 
l'Allemagne. Les espèces de ce genre n'ont pas été eucore dé- 
terminées. 

quatrième TiUBU. — Lagostomes. 
Les inegamis sont des grands rongeurs découverts par 
M. d'Orbigny dans les grès tertiaires de la Patagonie. Ils ont 
été déterminés par M. Laurillard sur un tibia et une rotule ; 
il a établi , sur ces seules pièces osseuses , le inegamis Pala- 
gonensis. 

cinquième TniBU< — Archeomes. 

I. MM. Layser et de Parieu ont décrit, comme se trouvant 
dans les terrains d'eau douce de l'Auvergne , une nouvelle es- 
pèce du genre archtsomis. 

II. Quant au genre tmtocodon de Temminck, qui habite 
maintenant l'Afrique, il aurait également été représenté 
en Europe, si l'on pouvnit lui rapporter une espèce des ter- 
rains tertiaires d'Epfielsheim, à laquelle M. Kaup a douné le 
nom d'au locodon lypus. Cette espèce parait appartenir à la fa- 
mille des castors. 

III. MM. Layser et de Parieu ont indiqué, dans les ter- 
rains d'eau douce de l'Auvergne, une espèce d'ecliimys qu'ils 
ont décrite sons le nom de lircvlceps. Quoique le système de 
dentition des pièces osseuses sur lesquelles ces observateurs 
ont établi cette espèce, aient les plusgraodes analogies avec ce- 
lui des echimys, il est douteux qu'elles se rapportent réelle- 

I. Les rats paraissent avoir eu des représentants à l'époque 
tertiaire; du moins, MM. Cautley et Falconer en ont cité 
plusieurs espèces dans les terrains sub-himalayens. Elles n'ont 
pas eucore été déterminées. 

II. Il en a été de même des hamsters , dont M. Kaup a dé- 
crit une espèce des sables tertiaires d'Eppelshcim , sous le 
nom de cricebis vuli/aris fassilis, à raison de ses analogies 
avec le hamster commun. 

III. Les campagnols ont laissé également de leurs débris 
dans les terrains tertiaires supérieurs de l'Europe. MM. Croizet 
et Jobert en ont du moins indiqué des débris dans les forma- 
lions de cette époque, et Cuvîer dans les couches fossiles de 
Walsch, en Ilnhême. Cette dernière espèce paraît avoir été de 
ta taille du schermaus. 
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SEPTIEME TB1BC. — Castors. 

Les marnes jaunes tertiaires dans lesquelles sont établis les 
fondements de la faculté des Sciences de Montpellier, nous 
ont fourni un fragment de maxillaire d'une espèce de ce 
genre. Ce fragment, comme ceux que nous avons découverts 
dans les cavernes de Lunel-Vieil, parait se rapprocher du cas- 
tor qui habite les fleuves de l'Europe. 

On doit également rapporter au même genre et aui ter- 
rains tertiaires le Iro^onlherium Cuvieii de Fischer. Quant au 
trogantlicrium )Verneri, ce n'est peut-être que le Castor com- 

MM.Cautley et Falconer ont découvert, dans les monts Sî- 
valik des restes de ce genre, qui semblent différer des espèces 

Enfin, Geoffrôy-St-Hilaire a établi le genre steneofiber sur 
un crâne découvert dans les terrains tertiaires moyens de 
l'Auvergne. Ce crfne présente une taille intermédiaire entre 
le castor et l'ondatra. 

Une mâchoire inférieure, trouvée à Eppelsheim , dont le 
Système de deutitinn 5Ï-!oi;;niiit un peu <le relui des castors, a 
fait établir un genre nouveau à M. K.iup. Il lui a donné le 
nom de palaomys infi.no î<l<-s. L'espace unique de Ce genre of- 
frait des dimensions moindres que celles du castor ordinaire. 
Le même M. Kaup a fondé un autre genre qu'il a appelé 
cltalicomys, sur quelques fragments de mâchoires de la même 
localité. 11 a ùVciïl l'unique espace qui en faisait partie sous 
le nom de chuliconi), Juyi.ri", ImiIiii, son genre chetodus n'est 
connu que par quelques molaires qui semblent faire le pas- 
sage des porcs - épies aux castors. Il n'en a décrit qu'une 
seule espèce, le chclodus typas. 

Il est facile de juger que ces genres sont loin d'être établis 
sur des bases bien solides ; aussi doit-on espérer que de nou- 
velles recherches nous mettront à même d'être fii* à cet 
égard. 

HUITIÈME TRIBU. — PorCS-Epitt. 

MM. Cautley et Falconer ont indiqué une espèce de ce 
genre dans les formations supérieures tertiaires de l'Himalaya. 
C'est aussi dans les terrains d'eau douce de l'étage moyen, 
que M. Jourdau a signalé un nouveau genre de rongeur de la 
taille du surmulot, auquel il a donné le nom de theridomys, 
et qui parait rapproché des eehimjrt. 
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NEUVIÈME TMBO. — tUtirêl. 

La famille des lièvres a été représentée, à l'époque tertiaire, 
par les lagomys. On a, en effet, rencontré ce genre dans les 
formations tertiaires supérieures Je l'Auvergne, ainsi que dans 
les schistes d'OEniugen. 

Les mêmes schistes ont offert un autre genre de cette tribu, 
les antema , que Cuvier avait mal à propos rapportés aux co- 
chons d'Inde, et qu'il avait nommés anœma OEningensis . 

M. Gervais a cité une petite espèce de lapin, recueillie à 
Monlabuzard, près Orléans, par M. Thion, dans le calcaire 
d'eau douce. Nous croyons nous rappeler que l'on nous a 
montré des débris du genre lièvre de uos terrains tertiaires 
marins supérieurs. 

CINQUIÈME ORDRE. 

RUMINANTS. 

Les ruminants, comme lessolipèdes, ont été beauconp plus 
nombreux à l'époque diluvienne que pendant la période ter- 
tiaire. Ils ne commencent même à y apparaître que dans l'é- 
tage moyen de cette période, et ils ne deviennent abondants 
que dans l'étage supérieur des formations tertiaires. Il eu a 
été tout le contraire des pachydermes; ceux-ci ont représenté 
eu quelque sorte, il eux seuls , les herbivores , tors de la pre- 
mière apparition des mammifères. Ces mammifères, tes plus 
anciens parmi les monodelphes , ont aussi présenté des for- 
mes bien plus différentes des espèces vivantes que les rumi- 
nants. Ils ont offert, en effet , une foule de types génériques, 
dont on ne trouve poiut d'analogues dans le Monde actuel. Le 
nombre de ces coupes particulières , et qui nous sont tout-à- 
fait inconnues , est plus considérable chex les pachydermes des 
temps géologiques , qu'il ne l'est chez les ruminants, 
première tribu. — ■ Ruminants sans cames. 
A. C/ieuro(ains, 

I. Les chevrotaïns [mosclius, Linné] qui vivent aujourd'hui 
dans l'Inde, y ont été représentés lors du dépôt des terrains 
tertiaires. 

Du inoins , M. Peutland en a signalé une espèce dans tes 
terrains du Bengale, à laquelle il a donné le nom de mose/im 
Bengatensis. 

AL Kaup en a désigné nne seconde espèce qu'il a appelés 
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mouchas aniiquus, et qui provient des terrains tertiaires d'Ep- 

II. Le genre drcmotherium a été compose de deux espèces 
peu connues des terrains tertiaires de l'Auvergne, cjuc M. 
Geoffroy a nommées ttremai-herium fri,f»on\i et nanum. Il pa- 
rait appartenir à cette famille de ruminants. 



I. Le genre cerf est , dans les temps actuels , un de ceux 
qui fournît le plus grand nombre d'espèces; il paraît eu 
avoir clé de même dans l'ancien Monde. Les terrains ter- 
tiaires supérieurs de la F ™"™ el de l'Allemagne nous en 

Les débris des cerfs ne paraissent pas remonter au-delà de 

douce de San sans eu ont fourni à M. Lartet de si particu- 
liers, qu'il les a rangés dans un sous- genre qu'il a appelé. 



mêmes formations cinq à sk aulres espèces, parmi lesquelles 

Le ceruus Aurelianensh est'' une espèce cilée par Cuvier 
daus les terrains tertiaires moyens des environs d'Orléans. 
Quant au cemus nani de Kaup, il se rapporte aux terrains 
tertiaires supérieurs <!'(■ '(ijit'Utu'im. Il en est de même de six 
autres espèces, que M. Kaup a désignées sous les noms de car- 
vus Bcrtholdi, nantis, anoeenu, curtocertis, dicranocerus et 
Partscliii. D'un autre côlé, MM. Ooizet et Jobert ont signalé, 
dans les mêmes terrains de l'Auvergne, un assez grand nom- 
bre de cerfs; tels sont les ceruui aHuarium , pardinensis , ar- 
venensis, CMMiuu, ardeas, ramants, hsiodorensis et Perrieri. 
Le connu dama giyanieus, ou le daim de la Somme, de Cuvier, 
a été également rencontré dans les terrains tertiaires supé- 
rieurs de la même contrée. 

M. Robert a fait connaître deux cerfs des terrains d'eau 
douce du Puy-en-Velay, dont l'un parait bien distinct et qu'il 
a nommé ceruus salilliacus, et mie autre espèce voisine du 
daim, le cerviu dama polygnaais. Les terrains marins supé- 
rieurs des environs de Montpellier nous ont aussi fourni plu- 
sieurs espèces de ce genre ; une plus grande que le cervus 
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Deslremii; une autre Je la taille du capreotus austratis; nue 
troisième des dimensions du cerf ordinaire; nue quatrième 
de la taille du chevreuil ; une cinquième plus petite; enfin, 
une siiïème caractérisée par des bois droits et une Couronne. 
trùs-f.oiiÂid Érable- 
Ce ne sont pas encore toutes les espèces indiquées comme 
appartenant aux terrains tertiaires. Un effet, M. Kuup en a 
décrit quatre particulières, dont les deux premières, les cer- 
fus Kavpii et pyijmtr.u.- , prd vii' 11 lient des terrains d'eau douce 
de Georgens-Gmuud. Quant aux dernières, l'une, le cervus 
minor, a été rencontrée dans la; mollasse d'Arau , et l'autre, le 
cervus Schcuieri, dans la mollasse de la Suisse et des bords du 

Bbin. 

Cet exposé sommaire de l'état de nos connaissances sur les 
cerfs fossiles suffit pour faire comprendre que , parmi toutes 
ces espèces, doivent se trouver probablement des doubles em- 
plois. En effet, chaque observateur décrit les espèces qu'il dé- 
couvre dans les localités qu'il visite, sans les comparer avec 
celles que l'on rencontre ailleurs. Cette comparaison est , du 
reste, souvent impossible, lorsque les recherches sont faites si- 
multanément. Aussi, pour les cerfs que nous avons signalés 
dans les terrains tertiaires de Montpellier, nous sommes très- 
disposé à les considérer comme identiques avec certaines es- 
pèces décrites par les divers observateurs dont nous venons 
de parler- Nous avons seulement plus de confiance sur la dé- 
termination des cerfs qui appartiennent aux cavernes à os- 
sements du midi de la France. 

Cette observation acquiert une certaine probabilité de ce 
que le renne d'Ktampcs, trouvé dans les terrains tertiaires, 
parait être non-seulement analogue à l'espèce des cavernes 
de France et de la Belgique, mais encore au renne vivant. Il 
en est peut-être de même des débris du renne découvert dans 
le diluviura de Kostritz. .Si nue comparaison minutieuse n'a- 
vait démontré celte identité , on ne l'aurait certainement pas 
supposée, d'après des gisements aussi différents que le sont 
les terrains tertiaires quaternaires et les dépôts historiques. 

I. Les antilopes, quoique fort nombreux dans la nature 
actuelle, ont été aussi rares à l'époque tertiaire que pendant 
la période diluvienne. Ces animaux n'ont donc eu aucune im- 
portance dans les temps géologiques, puisque, pour l'époque 
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dont nous nous occupons, à peine peut-on citer quatre es- 
pèces de ce genre qui lui appartiennent. 

Nous eu avons trouvé une dans les sables marins supérieurs 
des environs de Montpellier; nous lui avons donné le nom 
d'antilope recticnrnis , à raison Je la direction de ses cornes. 
M. Lartet en a indiqué deux autres dans les terrains d'eau 
douce de Sansans, Tels sont tes seuls débris de ce genre re- 
connus jusqu'à ce jour dans les formations tertiaires, auxquels 
on peut ajouter les ossements découverts au mont de la Mo- 
lière, et que l'on croit pouvoir rapporter aux antilopes. 

Quant aux espèces observées par MM. Caulley et Falconer 
dans les monts Sivalik (Himalaya) , nous ne sommes pas cer- 
tain s'ils appartiennent à l'époque tertiaire ou diluvienne. 
Quoi qu'il eu soit, elles augmenteraient toujours les antilopes 
des temps géologiques , qui , comme on le voit , ont été extrê- 
mement restreints dans leurs espèces. 

II. Les chèvres n'ont commencé à paraître sur la scène da 
l'ancien Monde que vers la fin de la période tertiaire. Leurs 
débris n'y sont même jamais abondants; les seuls que nous 
ayons rencontrés jusqu'à présent, se bornent à des dents mo- 
laires : les sables marins tertiaires supérieurs des environs de 
Montpellier nous les ont tournis. 

III. Ce que nous venons de dire des chèvres peut s'appli- 
quer aux botufs (tas), qui ont paru également à l'époque la 
plus récente des dépôts tertiaires. Leurs débris, fort rares, pa- 
raissent bornés, en Allemagne, aux terrains tertiaires supé- 
rieurs de Georgens-Gmund , et, en France, à ceux du Puy-de- 
Dôme et des environs de Montpellier. 

Ces derniers, autant qu'il est possible d'en juger d'après 
lé petit nombre de fragments osseux et de dents qu'ils y ont 
laissés, paraissent se rapprocher du bœuf ordinaire (fins tau* 

vergne , il les' a désignées sous les noms de bos giijanteus et de 
bas elatus. De nouvelles observations nous apprendront si 
elles sont réellement distinctes. Nous pouvons en dire autant 
du bos velanus, que M. ltobert a décrit comme de Cussac 
(Haute-Loire). 11 reste à savoir si cette espèce différait réelle- 
ment de l'aurochs. 

TROISIÈME tribu. — Jtuminaiils 10ns cornes. 
Chameaux. 

Les chameaux, jusqu'à présent, n'ont pas été observés 
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en Europe, soit à l'état fossile , soit à l'état humaine. On sait, 

du reste, que ces animaux ne s'y trouvent pas non plus vi- 
vants. Deux espèces seulement ont été indiquées par MM. 
Cautley et Falconer dons les terrains tertiaires supérieurs des 
monts Sivalik. Ces observateurs ont décrit la plus grande 

celui de camelus aniiqnus. La première avait quelques anale- 
gies avec le dromadaire, 

(iUATBIÈHE thIIeU. — Ruminants à cornes velues. 
Giraf». 

Les girafes qui habitent maintenant l'Afrique ont été ren- 
contrées toutefois dans les terrains tertiaires de la France, 
auprès de la ville d'Issoudun. Cette espèce, guère plus petite 
que la girafe actuellement vivante, nommée par M. Duvernoy 
camelopardalis biturii/um , a appartenu aux marnes jaunes des 
formations tertiaires supérieures. 

On a aussi rencontré plusieurs espèces de girafes dans les 
formulions tertiaires de l'Inde. MM. Cautley et Falconer ea 
ont distingué deux espèces. 

On doit peut-être rapporter aux mêmes terrains et à la 
même tribu , un ruminant de la grosseur de l'éléphant , mais 
qui le surpassait en hauteur, nommé par MM. Cautley et 
Falconer, siivatherinm giganteum. Ce genre se rapprochait, 
par la disposition de ses molaires , des ruminants; et par ses 
formes lourdes , la brièveté de son cou et l'existence probable 
d'une trompe, des pachydermes. Mais ce qui ['éloignait de 
toutes les espèces connues, c'étaient deux cornes placées en- 
tre les orbites et d'autres protubérances postérieures desquel- 
les naissaient probablement deux autres cornes courtes et 

Cette singulière espèce a été trouvée dans la vallée de 
Markanda,qui fait partie de la branche Sivalik des montagnes 
inférieures de l'Himalaya, Plusieurs anatomistes rapportent, 
avec quelque probabilité, le genre des nivai/ieritim aux ru toi - 

SIX1ÈME ORDRE. 

Les amphibies, malgré les incertitudes qui régnent sur 
leurs espèces, paraissent s'être montrés à la surface du globe 
dès l'époque tertiaire. Leurs débris, peu étudiés, ne signalent 
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que deux genres : les phoques et les morses. Parmi les plus 
beaux fragments osseux du premier Je ces genres , est , sans 
contredit , celui qui a été figuré par Scilla , dans son ouvrage- 
intitulé De Corporibus murims hpidesnentibua (T. XII. S 1. 
1752). Il se rapporte à un débris de mâchoire. Les phoques 

■vaut dans les terrains tertiaires d'Angers. La taille de l'espèce 
fossile aurait surpassé de près de trois fois celle du phoque 
commun {phoca vitulina). Les débris sur lesquels Cuvier s est 
fondé pour établir cette espace , mit jiaru ;i MM. deChristol et 
de Blainrille se rapporter plutôt à un célacé herbivore. 

Nous ignorons s'il en serait de même du phoque de la taille 
du phoca monaclius, décrit par M. Henoaun de Meyer sous 
le nom de phoca ambigua. Cette espèce a été rencontrée dans 
les marnes tertiaires d'Osnabruclf. Des incertitudes plus 
grandes encore existent sur d'autres débris osseux décou- 
verts dans diverses parties de l'Europe ainsi que sur le pourtour 
tle la Méditerranée, et qui ont été rapportés à ce genre; 
nous n'en dirons pas davantage jusqu'à ce qu'elles aient été 
résolues. 

L'existence des morses ( trichechus , Linné ) à l'époque ter- 
tiaire n'est pas moins incertaine. Cuvier l'a admise d'après 
des ossements trouvés en Russie, et d'après une côte et une 
vertèbre rencontrées dans les environs d'Angers. On prétend 
en avoir reconnu à D:ix, dans les landes et dans les terrains 
tertiaires de la Virginie. M. Mitscbil a cité particulièrement 
un crâne et des dents de morse, comme découverts dans celle 
partie de l'Amérique. 



SEPTIÈME ORDRE. 




I. Les hérissons (erinaceus, Linné) ont eu des analogues 

^rvemensis, a été trouvée dans les terrains d'eau douce de 
l'Auvergne par M. l'abbé Croi/et. La seconde, ou l'erinnceus 

incisive de plus que le hérisson, vient des terrains d'eau 
douce du même pays. 

II. Les tenrccs(c<rn(enes,llliger; de l'Île de Madagascar n'ont 
eu qu'un seul analogue dans l'ancien Monde. Cette espèce, 
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dont la taille égalait celle du hérisson, nommée centimes an— 
tiijaus par M, Je CI . i ■ ill. . . ■ trouvée dans les terrains 
If rthire* d euil doute moyens { micwrnr) de l'Auvergne. 

III 1rs musaraigne» (j.im. Linné) ont lame de leurs dé- 
bris donj des ir rrams dont l'étape n'est pus bien déterminé. 
La truie espère qui y a été divrouvcrie a éle rapportée, d'a- 
près nne mâchoire inférieure, a la niusaraigoe commune: ( lu- 

IV, Le» raygules desraans [myiatf, Linné} ont aosil laissé de 
leur! débris dan* les terrains d'eau douce de Sansans L'es- 
pèce fossile que l'on y a rencontrée ne paraît pas différer du 
desman des Pyrénées. 

V. Les taupes ont été représentées dans les terrains ter- 
tiaires. Les Formations d'eau douce de l'Auvergne en ont fourni 
une qni diffère beaucoup de nos espèces actuelles, quoique 
l'on n'en connaisse qu'un humérus. M. de Blaiuville l'a nom- 
été nommée tnlpa minuta, à raison de sa petite (ailla. D'autres 
débris du même genre, et des mêmes terrains de Sausans , 
Ile paraissent pas différer de la taupe d'Europe. 

Première Section. — Ours. 

I. Ours (ursus, Liuné). Les espèces de cé genre ont été 
plus nombreuses à l'époque diluvienne que lors des terrains 
tertiaires. On peut cependant signaler chez ces derniers, plu- 
sieurs espèces : i" l'ursiu spetteus des terrains tertiaires supé- 
rieurs des environs de Montpellier; iM'uuus medipo/eoimis ifes 
formations d'eau douce uioyeinirs 'le IVi pi^uau ; 3° ou rap- 
proche au jourd'bui avec raison des felis, comme formant une 
division naturelle de ce grand genre , les mammifères décou- 
verts eu Auvergne, au val d'Arno, à fcppelsheim, et dans les 
cavernes de Torijuay.en Aiifjlcti-rrejCirafiilrisés par des dents 
canines supérieures, longues et en couteaux. Ces mammi- 
fères avaient été à tort considérés par Cuvier comme les ca- 
nines d'une espèce particulière d'ours, auquel on avait dont»)! 
le nom d'uni» cuttridens. 

II. Les coatis (muiia, Storr) paraissent avoir été représen-* 

vée à Meudon semble le faire présumer. M. de Blaiuville a 
décrit, somme appartenant aux télagons [midans, F. Cuvier), 
genre qui habite aujourd'hui les iles de lu Sonde, des débris 
osseux rencontres dans les terrains tertiaires de Meudon. 
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III. Ci-si encore a la même tribu des ours que l'on doit 
rapporter des carnassiers du bassin de Paris et de l'Auvergne, 
qui sont en quelque sorte intermédiaires entre ces animauï et 
les chiens. Les genres qui opèrent telle transition manquent 
tout à-fait dans la nature actuelle. 

i" Le taxbUrwm Partshnse de M. de Blainville, des ter- 
rains tertiaires inférieurs des environs de Paris, avait êli 
indiqué par Cuvier comme signalant une grande espèce de 
la famille des coatis ou des ratons. Ce genre n'est encore connu 
que par un fragment du crâne et un cubitus. 

M. de Blainville nomme plerodon, et rapproche du torofe- 
rium, le dasyure indiqué par M, Cuvier dans les terrains gyp- 
seni des environs de Pari». 

IV. Le patœacyon priinavus de M. de Blainville a été déter- 
miné à l'aide d'une tête presque entière, découverte dans les 
mêmes terrains que le genre taxolem™, mais dam les envi- 
rons de La Fère. 

V. le genre amphicynn de M. Lartet se rapporte à un 
carnassier dont les dimensions étaient supérieures à celles des 
plus grands ours. Avec une dentition analogue à celle des 
chiens, et une tète proportionnellement plus courte, il avait 
un corps plus pesant et une démarche semblable à celle des 
plantigrades. 

Plusieurs espèces faisaient partie de ce genre perdu. La 
plus grande, ou Vanipliicyun major, a été rencontrée dans les 
terrains tertiaires de Sansans. Il en est de méine de Yamphi- 
ryon mtnar, dont la taille était d'un tiers plus grande que 
celle du blaireau , et qui a été trouvé eu France, à Digouin. 

1) se pourrait qu'à ce genre dussent se rapporter d'autres 
espèces fossiles, décrites sans différents noms ; mais , comme 
nous ne voulons indiquer dans ces tableaux que des faits po- 
sitifs, nous n'en dirons pas davantage a cet égard. 

Deuxième Section. — Chiens. 

I. Canis Paiisiensis, Cuvier, des terrains gypseui de Mont- 
martre ; — i» a-nis gypsarum des mêmes terrains signale une 
espèce plus grande que la précédente ; 3° omis viveroules, es- 
pèce remarquable , formant une sorte de passage aux vivéri- 
des, et trouvée dans les mêmes terrains que les deui pre- 

On a sipnalé comme caractérisant les terrains tertiaires 
supérieurs,' 3" le canis propagatar de Kaup, fondé sur une 
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mâchoire péchée dans le Rhin ; 4° un canis fort rapproché du 
renard , d'après MM. Murchisson et Mautell. Cependant, 
M. de Blainville parait élever des doutes sur cette identité. 
Cette espèce a été trouvée dans les schistes d'OKningen. 

5° Le ennis brevirasttis de M. Croïiet, à face plus courte, 
proportionnel le me ut k la boîte crânienne, qu'aucune espèce 
vivante des terrains tertiaires supérieurs de l'Auvergne. 
Deui autres espèces du même genre ont été signalées duns la 
même contrée par le même Al. tlroizet. Ce sont les catiis Issia- 
liorensis et Kestiwr.ieti.iii. M. lirnvard en a indiqué trois autres 
qui ne sont peut-être que des douilles emplois avec les précé- 
dentes, il lésa décrites sous les noms de canii jwitlaceus, de 
tatiis médius et lie. iruni* bort'Otudtis. Ce dernier pourrait être 
le même que le chien qui a été indiqué sous le nom de canis 
meytiiuiisloïrtes par M. Pomel. 

11. Le genre lij n-JWi/iin s été établi par M. Layser à l'aide 
d'une mâchoire intérieure armée de trois arrière-mol a ire s, dont 
la dernière, la plus grande , rappelle par sa forme la car- 
nassière des hyènes. Ce maxillaire offre en outre une carnas- 
sière et trois fausses molaires. Cette disposition n'a point 
d'analogues dans la nature actuelle. Le nombre des dents des 
/ijœnorfons et la forme allongée de leur téte les rapprochent 
des chiens, auprès desquels ils doivent former une tribu dis- 
tincte. Cette tiihu ferait, en quelque sorte, le passage entre les 
hyènes et les chiens. 

Dem espèces sont connues dans ce genre : la première, 
nommée hyienotlon teplorliyndius , a été rencontrée dans le ter- 
rain tertiaire de Gergovie en Auvergne ; la seconde, désignée 
par M. de Blainville sous le nom d'hyœnmlon bracUyrhynchus, 
a été trouvée sur les bords du Tarn, dans un terrain tertiaire 
qui paraît se rapporter à l'étage moyen ou miocène. 

Troisième Section. — Civettes. 

I. Les civettes ont habité l'Europe pendant la période ter- 
tiaire et quaternaire. Les espèces qu'elles ont laissées dans la 
première de ces périodes sont toutefois en plus grand nombre. 
Ou y a signalé : 

i° ta viverra atUiqtm de M. de Blainville; elle a été rencon- 
trée dans les terrains tertiaires de l'Auvergne; ï° la viverra 
zibellnldes des terrains de Sansans; 3" la viverra Parisiens-! 
de Cuvier, des terrains des environs de Paris; 4° la ui'uerra 
vxilis de M. de Blainville, qui a élè rencontrée à Sansaus; 
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5° la viverrn gignntea du même auteur , dont les dimensions 
égalaient celles des hyènes. Celte espèce, observée dans les 
terrains d'eau douce du Soissonnais, appartient au groupe 
des mangoustes. 

Il parait enfin que M. Peutland a trouvé des ossements de 
civette dans les terrains tertiaires du Bengale. 

Quatrième Section.. — Les Gloutons ( Gu/o, Storr ). 

Le gulo diaphurus de Kaup, indiqué dans les sables tertiai- 
res d'Eppelsheim, pourrait bien se rapporter au genre amphi- 
cj on de M. Lartet. 

Les Martes (Muslela, Linné). 
La tnutlela pUsieiis de MM. Layser et Parieua été rencon- 
trée dans les terrains tertiaires supérieurs du Puy-de-Dôme- 
La musteta genettoides de M. de Blainville , nn peu plus 
grande que ta fouine, et à trous meutonniers plus écartés , 
appartient aux terrains d'eau douce de Sansans. Enfin, M. 
le comte de Munster a signalé une troisième espèce de ce 
genre dans le terrain lacustre de Georgens-Gmund en Bavière. 

QUATRIÈME TRIBU. — ,-f<jii,,-ii',yufS. 
Loulrr [/.ulfo, Storr.) 
Ce genre a été découvert dans le terrain tertiaire d'eau 
douce de Saint Géra» (Allier}. La première espèce, nommée 
par Ceoffroy-St-Uilaite /ut™ Vattetoni, doit, selon lui , for- 
user ua g>-iire nouveau. Il • proposé de lui douner celui de 
patamoihrtium. mail «et car.ieicres ne sont pas assez bien 
déterminés pour le consi Jérer tomme suffisamment établi. 

La seconde espèce de l'Auvergne a été admise sur une seule 
tient par l'abbé Croiiel ; peut-être est-elle la même que la 
précédente. La lutra duhia est une espèce mal connue , décou- 
verte par M. Lartet dans les terrains de Sansans. 

M. Jœger en a indiqué une quatrième espèce dans les ter- 
rains tertiaires de l'Allemagne, qui est peut-être identique 
avec celle indiquée par MM. Croizet et Jobert dans les ter- 
rains tertiaires supérieurs de l'Auvergne. Cet aperçu peut 
faire juger combien ce genre demande de révision, 
cinquième thibu. — Hycnides. 
Hyène [Hyœna). 

Les hyènes (hyeena , Storr.) oui eu des représentants dans 
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l'ancien Monde, dans les terrains tertiaires et l'époque 
diluvienne. Elles ont été seulement plus abondantes à cette 
dernière époque , où elles ont peuplé les environs des caver- 
nes de l'Allemagne, de la Belgique , de l'Angleterre, du midi 
de la France et de l'Amérique méridionale. Antérieurement, 
c'est-à-dire pendant la période tertiaire , elles ont vécu dans 
te midi de l'Europe, et à ce qu'il parait en Asie; du mains 
d'après leurs débris découverts dans les couches supérieures 
du terrain terliaire de l'Himalaya. 

Cette observation est due à MM. Cautley et Falconer, atti- 
sants. La première espèce, rapprochée de la hyœna speltea, se 
rencontre dans les terrains tertiaires supérieurs des environs 
de Montpellier. Les débris qui nous l'ont fait reconnaître 
sont quelques portions de maxillaire, des dents, des/o»coj oa 
album tjrœcum. 

La hyœna Perrieri (Croizet et Jobert) a été observée dans les 
terrains tertiaires supérieurs de la montagne de Perrier, en 
Auvergne. 

La hyœna Aruenirwàs des mêmes observateurs et des mêmes 
terraius a beaucoup plus d'analogie avec la précédente qu'a- 
vec l'hyène rayée. 

sixième tribu, — Fétides. 
Chai [Felis.) 

Les espèces du genre chat ont été eu moindre nombre, 
ainsi que les individus qui en faisaient partie, dans les 
terrains tertiaires que dans les dépôts diluviens. Les princi- 
pales espèces des premiers de ces terrains ontété trouvées eu 
Auvergne. Nous en citerons quatre qui y ont été observées et 
décrites par MM. Croiiet et Jobert : 

]° Le ftlis Arverncmis , de la taille du jaguar; a 0 le/efri 
pardinensis , voisine et de la stature du conguar; 3° le felis 
brevirostris, de In dimension du lynx d'Europe ; 4° lefelis Sssio- 
ilorensis. Un peu inférieur pour la taille au léopard. 

On sait que l'on a rapporté aux felis les mammifères dn 
val d'Arno, de l'Auvergne, d'EppeUheitn et de la caverne de 
Torkay, en Angleterre, dont. les dents canines supérieures 
sont allongées et en forme de couteaux. Ces dents, étudiées par 
MM. Nesti, Bravard, Croiiet et Kaup, leur ont paru offrir 
l'indication de trois types génériques nouveaux , auiquels ils 
ont donné les noms de irepanoiton , de steneotfon et de mache- 
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rodus. Des dents analogues , mais plus grandes, ont été décou- 
vertes dans les cavernes du Brésil par M. Lund. Cel observa- 

le iiouide smiWon. M. de Blaiuville.qui en a figuré dans son bel 
ouvrage un crâne entier, les canines et quelques autres dénis, 
l'a considéré comme une nouvelle espèce du genre felis , qu'il 
a appelé felis smilodon. 

Des découvertes récentes ont Tait reconnaître des débris os- 
seux analogues dans les terrains fossilifères de l'Inde anglaise. 

MM. Caulley etFnlconer ont découvert dans les terrains 
tertiaires des monts Sivalik plusieurs espèces du genre felis. 
Ils en ont décrit une très-voisine du tigre, et lui ont donné 
le nom de felis e.ristata , à raison de ce que les crêtes occipi- 
tales y sont beaucoup plus prononcées que dans les grands 
chats actuels. Celte espèce prouve donc qu'à l'époque ter- 
tiaire, l'Asie était habitée , comme aujourd'hui, par de grandes 
espèces de felis. 

C'est, du reste, au* premiers de ces débris de mammifère* 
que Cuvier avait donné le nom durms cullridens. Mais les 
ossements et les dents de ce prétendu ours ne différaient pas 
d'une manière sensible de ceux des diverses espèces de felis. 
Leurs molaires avaient, en effet, les caractères propres à ce 
genre ; il en était de même de leurs incisives. Toutefois, leurs 
grandes canines supérieures n'étaient pas le seul trait distinclif 
de ces singuliers animaux. Ils avaient leurs cauiues inférieures 
petites et presque égalesù leurs incisives latérales. Leur men- 
ton différait aussi beaucoup de celui des felis. Ce caractère 
est si particulier, qu'il a fait donner le nom de meganteivon a. 
une des espèces qui le présentait. Les canines supérieures, nui 
sortaient constamment de leur bouche, annoncent qu'elles 
devaient être pour ces animaul une armure offensive très- 
redoutable. 

HUITIÈME ORDRE. 

CHÉIROPTÈRES. 

Deuï espèces de vespertilions (vespertilin, Linné) ont été 
découvertes dans les terrains tertiaires : i" la première a été 
rencontrée dans les gypses de Montmartre (terrains d'eau 
douce moyens), et décrite par Cuvier sous le nom de vespertilio 
Pnrisieiisis ; i" la seconde, trouvée dans les schistes calcaires 
d'OEniugen {pliocène), a été considérée , probablement à tort, 
comme f analogue de la chauve- sou ri s ordinaire. 
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Enfin , M. Owen a décrit deux molaires de cheiroptère du 
terrain tertiaire inférieur (éocène) de Kysoo, dans le comté de 
Suffolk. 

NEUVIÈME ORDRE. 

QE ADR H MANES ■ 

FAMILLE «bique. — Singes. 

La famille des singes sa divise naturellement en deux tribus : 
la première comprend les singes à narines séparées par une 
cloison mince. Cette tribu, ou les simite catarrhini, a encore 
pour caractère de n'avoir qne 3i dents. Les espèces de cette 
tribu habitent toutes l'ancien continent, 

La seconde, ouïes simiœ platyrrhini, offre les singes qui 
ont 36 deuli, les ouistitis exceptés, et dont les narines sont 
séparées par une cloison plus large. Leurs espèces se trouvent 
toutes dans le Nouveau-Monde , distribution conforme à 
celle qu'a préseutee cette tribu dès l'apparition de ces ani- 

p rem 1ère TRIBU. — (SilmW catarrhini.) 
I. Espèces rencontrées en Euro/ie à Cétat fossile. 

x° Plthecns'antiqitits (de Blainville). Celte espèce a été établie 
sur une mâchoire inférieure, trouvée par M. Lartet dans des 
marnes d'eau douce de l'étage moyen tertiaire {miocène) , à 
Sausans, près d'Auch (Gers). M. Constant Prévoit parle, dans 
son rapport, d'une nouvelle espèce de singe dans les ter- 
rains tertiaires de Sausans, rapprochée de l'orang. 

i D Macacus eacenus (Owen). Cette espèce a été constatée 
par des molaires découvertes dans l'argile de Londres ( eo- 
cèiie), à Kyson en Suffolk, par MM. Colchester et Scarlea- 
Wood. 

II. Eip^ce* rencontrées dans Clnde à l'état fossile. 
3° Un genre voisin des semnopithecus , de la taille de l'o- 
rang-outang, découvert dans lescollines sub-himalayeuues , 
près de Sut ly. 

4° Deux autres espèces, d'une plus petite taille, décou- 
vertes dans les mêmes localités par MM. Ciutley et Falconer. 
La première a été caractérisée par une mâchoire rapprochée 
de celle de l'entelle; la seconde avait à peu près les dimen- 
sions du singe que nous venons de citer. 
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SECONDE TRIBU. — [Simiie plalyrrliini.) 
Espèces observées dans les cavernes à ossements de l'Amérique 
méridionale. 

Comme elles se rapportent aux terrains diluviens de l'é- 
poque quaternaire, nous en parlerons dans le Tableau des 
mammifères de cette époque. 

SECTION V. 

BU ANIMAUX DE LA CINQUIÈME ÉPOQUE DE LA TROISIÈME 

Terrains quaternaires tpleislocinc). Dernières formatioDs géo- 
logiques, dans lesquelles sont compris les dépôts diluviens. 
Celle époque embrasse l'en semble des terrain» déposés lors- 
particulièrement les dépôts diluviens. Celte circonstance, im- 
portante dans les dépôts des formations qui en fout partie, a 

leurs couches , mais sur celle des produits organiques qu'elles 
recèlent. Ces formations et les êtres qui les accompagnent, 
sont, les unes aussi bien que les autres, des eaux douces, ou 
des terres sèches et découvertes. On n'y t oit plus de dépôts ni 
de produits marins, du moins d'une certaine étendue. Ils ne 
s'y rencontrent que d'une manière accidentelle, par suite de 
circonstances tout-à-fait locales. Les mers avaient donc, pour 
lors, tout-à-fait délaissé les continents aujourd'hui à sec; leur 
élendue avait considérablement diminué par l'effet de l'exhaus- 
sement du sol tertiaire. 

Les débris des corps organisés ayant été ensevelis dans ces 
terrains, après la rentrée des mers, ainsi que I indiquent leur 
position et la nature chimique des dépôts qui les renferment, 
doivent être distingués de ceux antérieurs à cette retraite. Us 
le doivent, en raison de leur date postérieure à celle des es- 
pèces des terrains émergés, avec lesquelles ils pourraient être 
confondus, si la position des deui dépôts u était pas dif- 
férente. 

Nous avons remplacé le nom de sub-fossile, donné à ces 
races, les plus modernes des temps géologiques, par celui 
d'humaiilc. Cette expression est dérivée du mot latin humains, 
qui signifie corps enseveli d'une manière accidentelle; elle 
s'accorde avec l'origine de ces restes organiques , qui con- 
PaUonlologit, tome 3. lit, 
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servent leur nature propre, et sont rarement pétrifiés comme 
ceux des époques antérieures. 

Si l'époque tertiaire constitue une ère nouvelle dan» les 
temps géologiques, il en esr. à plus fonc raison, de même des 
temps qui se rattachent aux dépôts quaternaires. Ceux-ci. par 
l'espèce et la nature des corps urbanisés qu'ils recèlent, lient 
les temps historiques avec les geuéraiiims dé l'ancien Monde. 
Les plus grands rapports existent entre les deux créations ; 
ils sont d'autant plus évidents, qu'on considère les généra- 
tions ensevelies dans les dépôts les plus modernes. 

Si les êtres organisés , surtout ceux qui, par la complication 
de leurorganisalion, sont à la [été de la sérieanimale, ont été 
à cette époque pins, nombreux qu'auparavant, il en a été le 
conlrairedes formations dans lesquelles on Ips découvre. Gé- 
néralement morcelées et locales, elles n'ont jamais eu une 
grande étendue , lors surtout qu'elles se munirent stratifiées. 
(Jette circonstance, à peu près générale dans les dépôts de 
sédiment, se présente rarement dans les terrains quaternaires. 

Les dépôts diluviens , qui nous donnent une idée de la vio- 
lence du cataclysme dont ils sont les témoins irrécusables, 
sont aussi les seuls qui, par la puissance des courants anciens, 
ont été dispersés sur une grande partie de la portion la plus 
abaissée de notre planète. A part le diluvium , aucune autre 
formation quaternaire n'occupe , sur le globe, des espaces 
considérables, même en Italie, OÙ cette formation a acquis 
une assezgrandeétendue. 

On dirait qu'à mesure que la nature organique produisait 
des êtres de plus en plus nombreux, la nature brute dimi- 
nuait singulièrement dans la production de ses œuvres; du 
moins, celles-ci se sont affaiblies graduellement, depuis les 
plus anciennes époques jusqu'aux plus récentes. Les deux 
natures ont donc marché en sens contraire; les produits de 
l'une ont été constamment en raison inverse de ceux de 
l'autre. 

Ce n'est pas seulement par le peu d'étendue et la faible 
puissance des couches des terrains quaternaires, que cette 
époque diffère des précédentes , maïs par le nombre et la na- 
ture des espèces organiques qui s'y rapportent. Celles-ci, 
plus compliquées, et de plus en plus semblables aux races ac- 
tuelles, ont ouvert une ère nouvelle qui rapproche les temps 
nouveaux des temps anciens. 

Au lieu de ces pachyderme» remarquables par leur nom- 
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bre et par leurs différences avec les races du monde actuel, 
l'époque quaternaire a vu apparaître en foule les solipèdes , 
les ranimants, les rongeurs, les marsupiaux et les carnassiers. 
L'homme a été contemporain de la plupart des animaux de 
ces derniers temps géologiques; quoique ses débris soient peu 
communs au milieu îles depuis diluviens des cavernes, ils ne 
s'y montrent pas moins confondus avec des espèces sans re- 
cette apparition de l'espèce humaine est annoncée par de 
.nombreuses espèces domestiques, particulièrement par le 
cheval, dont l'homme a fait la conquête dès les temps les plus 

terraines avec d'autres animaux domestiques, s'y montrent 
modifiés comme eux ; ils y constituent des races distinctes plus 
on moins variées. Ces espèces avaient donc subi l'influence de 
l'homme, car lui seul a le pouvoir de les faire naître et de les 

Les terrains quaternaires sont composés de deux étages, 

i«ir des dépôts d'eau douce, soit lacustres, soit fluviatiles, 
plus ou moins distinctement stratifiés. Cette disposition ne se 
montre presque plus dans l'étage supérieur. Les terrains 
de cet étage, meubles, pulvérulents, plus ou moins chargés 
de galets ou de cailloux roulés, sont uniquement formés 
par des dépôts des eaux douces, comme ceux des formations 
inférieures. 

Les calcaires lacustres et fluviatiles supérieurs de l'Auvergne, 
du Languedoc, de la Provence et de tant d'autres lieux de la 
France et de l'Italie, en sont des exemples. Les calcaires d'eau 
douce non stratifiés, recouverts immédiatement par les dépôts 
diluviens, sont encore des types du système supérieur. Enfin, 
ceux qui se montrent dispersés sur la portion la plus abaissée 
de la surface du glnbe appartiennent à cet étage. 

La population de ces deux systèmes est peu différente ; sa 
diversité tient plutôt au nombre qu'à la nature des espèces, 
tar elles sont, à peu de choses près, les mêmes dans l'un et 
dans l'autre. L'examen que nous allons en faire nous démon- 
trera que la plus aiicinme cl la plus simple. 

La population de l'étage supérieur se compose d'animaux 
invertébrés et vertébrés. Les premiers se rapportent aui mol- 
lusques acéphales ou testacés, ils ne comprennent pourtant 
<[ue quatre genres, tous des eaux douces. Les vertébrés y sont 
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représenté» par trois classes , les reptiles, les oiseaux cl les 
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inférieur, ils ne s y trouvent que parce qu il?, ont été détaches 
des préexistantes. Tels sont les lamantins des cal- 

caires d'eau douce de cette époque, de Péiénas (Hérault). 

Les mammifères terrestres sont seuls contemporains des 
dépôts quaternaires; ils appartiennent aux pachydermes, aux 
solipèdes, aux ruminants et aux carnassiers. Les premiers y 
sont représentés par huit genres. Deu\ ont acquis les dimen- 
sions les plus considérables, les mastodontes et les éléphants. 
Ces derniers y offrent peut-être les plus grands mammifères 
terrestres. L'elephas mcriilionalw de Sesti a dépassé par sa 
stature les autres espèces d'éléphants fossiles et vivants, 
peut-être même le mastodonte, géant des mammifères terres- 
tres de l'ancien Monde, 

La famille des solipèdes est composée de deux genres : l'un, 
les chevaux, a constamment persisté depuis l'époque de sou 
apparition, et l'autre n'a plu: de représentants parmi les races 
vivantes. Ce dernier, nommé hipparium par M. de Christol, 
et hippotheriam par M. Raup, était intermédiaire entre les 
ruminants et les chevaux. 11 se rapprochait des seconds par 
sou système dentaire, et des premiers par ses organes du mou- 
vement. Il en avait du moins l'agilité et la légèreté, ainsi quo 
la délicatesse des formes. 

Les ruminants, représentés par treize ou quatorze genres, y 
étaieut plus nombreux qu'aux époques antérieures, soit en es- 
pèces, soit en individus. Ils ont été accompagnés par des car* 
nassiers du genre des hyènes, des chiens et des chats, d'assez 
grande taille. Des ours ont été les contemporains de ces ani- 
maux, comme les races qui leur ont succédé. D'après l'usure 
des dents de ces derniers, les ours de ces temps géologique* ont 
dû se nourrir de substances végétales fort dures. 
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Les pachydermes, les solipèdes et les ruminants ont été les 
contemporains d'un grand nombre d'autres espèces, soit her- 
bivores, soit carnassières. Parmi les premières, les édenlés y 
étaient représentes par Jeui genres, tandis que les rongeurs , 
Lenucoup plus nom Lieux , en comprima Lent jusqu'à dix-sept. 
Les marsupiaux n'ont pas, lors du dépôt des formations qua- 
ternaires , présento un aussi grand immljre de types généri- 
ques. Ils ne s'élevaient pas au-delà de dix. 

Une aussi grande quantité d'herbivores a nécessité l'appari- 

j; 01 ireu sèment armés pour arrêter la fécondité des premiers. 
Aussi l'époque quaternaire a été celle où cet ordre d'animaux 
a pris le plus grand développement, surtout les genres chais, 
hyènes et chiens ( i). Quoique les ours dont les débris abon- 
ilent dans ces terrains nient acquis des dimensions supérieures 
à celles des ours actuels, leur force ne parait pas leur avoir été 
utile pour attaquer d'autres espèces animales. Leur gise- 
ment et l'usure de leurs molaires annoncent qu'ils se nourris- 
saient essentiellement de racines ou de substances ligneuses. 

Un seul genre de chéiroptères a été signalé, jusqu'à présent, 
dans les dépôts quaternaires; ce genre est celui des chauves- 
souris; mais, probablement, ces animaux ne sont point bor- 
nés à un si petit umnbre de types génériques. 

Deux genres de quadrumanes ont paru a la même époque; 
ils ont annoncé, en quelque sorte, la jirésence de l'espèce hu- 
maine, dont les ir.-les se montrent, noo-seulement dans les 
dépôts diluviens de l'Europe , niais encore dans ceux du Nou- 
veau-Monde. 

Le nom bre des mammifères humatiles qui appartiennent à 
cet ordre de terrains, est, du reste, pins considérable que nous 
ne l'avons supposé. Il s'augmente sans cesse par suite des re- 
cherches auxquelles ou se livre de toutes parti avec une ar- 

Une niasse immense d'ossements, appartenant aux temps 
géologiques, a été récemment découverte eu Amérique, au 
bord de la rivière Bigboue, dans le comté de Benton-Missaury. 

langé avec des matières végétale.- , généralement bien conser- 
vées. Ces débris végétaux appartiennent aux pays tropicaux , 
ou du moins à des régions très-rapprnehées vies tropiques. 
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Les débris organiques, point pétrifiés cl bien conservés, sont 
légers et friables. Ils ne contiennent pas de matière animale. 

Le principal débris de mammifères qui y ait été observé est 
un squelette presque entier ilu plus grand mastodonte décou- 
vert jusqu'ici en Amérique ; on y a également rencontré plu- 
sieurs crânes de la même espèce, dont deui présentent les 
défenses en place, qui ressemblent beaucoup à celles de l'élé- 
phant. Un a trouvé avec ces débris plusieurs centaines de 
dents de mastodonte, des ossements de bœuf, de daim, d'é- 
lan , de megatherium et des portions de squelettes de trois in- 
dividus d'un genre nouveau, que M. Harlam a nommé orj-cte- 
TVtherium. 

Les dents de cette espèce ressemblent à celles du megutonyx 
lai/ueatus; elle a été appelée par M. Owen mylodon Hartnmi. 
Le squelette montre de nombreux poiuts d'analogie avec le 
megatherium , le megalonyï, l'orycteropus et le chlamipho- 
rus. Néanmoins il offre des caractères spéciaux suffisants pour 
le distinguer comme un genre particulier de l'ordre des éden- 
tés. M. Harlam l'a désigné sous le nom d'ojycterotAen'um, et 
l'espèce qu'il a décrite, sous celui d' oryeteratherium Missou- 
riense. M. Yung a trouvé , depuis lors , un nouveau squelette 
du méiue animal à 4 mètres ( i : pieds) sous terre , au bord de 
la rivière Multoomah, par 4i° de latitude. Ce squelette était 
ai'ciiiii|iii|;iii : ilt' il (''bris de bmuf et d'éléphant ( 1). 

Tel est l'ensemble de la population dont les débris sont 
ensevelis dans l'étage inférieur des terrains quaternaires. Elle 
diffère peu de celle de l'étage supérieur. Seulement, celle-ci 
est plus nombreuse. 

Les invertébrés de cet étage se rapportent aux insectes et 
aux mollusques. Les Ipremiers comprennent trois ordres, les 
coléoptères, les nèvroptères et les apléres. 11 serait difficile 
de dire si ces insectes ont leurs représentants dans la nature 
actuelle, tant leurs débris sont incomplets. Leurs formes et 
l'ensemble de leurs caractères ressemblent fort à celles que 
présentent les espèces des régions tempérées. La plupart an- 
noncent des insectes de petites dimensions, ou tout au plus 
d'une taille moyenne, analogues à ceux des terrains ter- 



Les mollusques appartiennent aux acéphales cooehifères 
et aux cépbalésou nnivalves. Les uns et les autres offrent 
plusieurs genres, qui vivaient sur les terres sèches et décou- 
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vertes, c'est le plus petit nombre; plusieurs habitaient les eaux 
•alées ou les eaux douces. Les espèces marines s'y trouvent 
d'une manière accidentelle. Les unes ont êlé détachées des for- 
mations préexistantes, tandis que les autres, délaissées par les 
mers lors de leur retraite, ont clé entraînées dans les terrains 
quaternaires par les courants diluviens. 

Les espèces terrestres et des eaux douces sont les seules en 
harmonie avec les formations quaternaires. Aussi ont-elles été 
contemporaines des couches qui les constituent. Les coquilles 
de celle époque sont moins altérées que celles des époques 
antérieures. Mlles conservent même parfois leurs couleurs, et 
jusqu'aux bandes qui en ornaient le test. On n'observe point 
ces particularités chez les dépouilles des mollusques marins 

Cette observation s'applique aux débris de poissons de mer. 
Leur origine est si peu douteuse, qu'ils se montrent encore 
fixés sur les roches tertiaires qui les renfermaient primitive- 
ment. Tels sont les restes des squales , des raies et des harengs 
ensevelis dans le diluvium des cavernes. Aucune espèce de 
poisson d'eau douce n'a été aperçue dans les terrains quater- 
naires, quoiqu'on y rencontre certains mollusques de ce 
genre de station. 

Les reptiles ont été représentés, à cette époqne, par trois 
ordres, tes dié Ioniens , les ophidiens et lis batraciens. Leurs 
espèces ont vécu, les unes dans les eaux douces , et les autres 
snr les terres sèches et découvertes, Plusieurs ont leurs ana- 
logues dans les régions les plus chaudes [le la terre, tandis 
que d'autres sont semblables, pour les genres, aux reptiles des 
contrées tempérées. On peut citer, parmi les chéloniens, les 
trianyx , et parmi les batraciens, une espèce du genre ranu , 
analogue au rana mnrina (Gmeli.i) {muta OfUO Daudin). Ce 
crapaud a été découvert dans les cavernes de Lunel-Vieil, Ou 
ne l'observe cependant qu'à la Guyane Française, comme les 
Irionyx, et dans les parties les plus chaudes de l'Afrique, par- 
ticulièrement en Egypte. Les étuydes et les tortues sont, au 
contraire , de nos régions , ainsi que les couleuvres, qui leur 

Les oiseaux sont devenus, à celte époque, plus abondants 
que précédemment ; leurs débris sont communs nu milieu des 
limons à ossements des cavernes. Comme ils se rapportent gé- 
néralement à de petites espèces, ils ont été peu recueillis et 
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maux si rares pendant les temps géologiques, dont les chant* 
et les mouvements continuels n'animaient pas la nature sileo- 

C'est seulement, lors tic l'apparition de l'homme et vers 
les derniers dépôts de cette époque , que lu terre a été animée 
et comme vivifiée par ta présence simultanée d'un grand 
nombre d'oiseaux et de mammifères terrestres ; plusieurs 
de leurs espèces sont devenues ses auxiliaires, et en quel- 
que sorle ses compagnons, l'homme ayant su, tout d'a- 
bord , les plier ù sa volonté. La terre s'est donc comme 
réjouie a la vue du dominateur qui devait féconder ses cam- 
pagnes, dessécher ses marais, et donner au sul qu'il allait 
■utr'ouvrîr et déchirer, sa fertilité. 

La rareté de débris un peu complets des oiseaux de l'an- 
cien Monde, la difficulté de leur détermination spécifique, 
et souvent même de leurs genres, ont rendu nos connaissances, 
ù l'égard de ces animaux , encore peu avancées. Ceux de l'étage 
supérieur des terrains quaternaires se rapportent aux ra- 
paces, aux passereaux, aux gallinacés, aux échassiers et aux 
palmipèdes. Probablement, le nombre de ces genres s'étendra 
dans la suite, car les restes humatiles des oiseaux sont nom- 
breux dans les cavités souterraines. Mais ils sont générale- 
ment fracturés, au point d'être peu déterminables. 

La population essentielle de cet étage est composée par les 
mammifères terrestres , auxquels viennent s'adjoindre des dé- 
bris de mammifères marias. Ces derniers s'y trouvent aussi 
accidentellement que les poissons de mer, dnut nous avons 
déjà parlé. Leurs restes, Jel.idiés des formations préexistantes, 
y ont clé entraînés comme ceux des paissons; si nous en 
parlons, c'est afin de ne rien omettre d'essentiel. 

Ou découvre dans l'étage supérieur des terrains quater- 
naires , des pachydermes, des solipédes, des ruminants , dea 
cdentés , des rougeurs , des marsupiaux, des carnassiers, des 
chéiroptères, des quadrumanes et des bimanes. La plupart 
de ces ordres comprennent plusieurs genres composés d'un 
certain nombre d'espèces. Cette population a donc été plus 
compliquée que celle des epo'pies :i nliirieuies ; elle a ainsi an- 
noncé les créations des leiiip- historiques. 

Les' pachydermes oui été pour lors moins nombreux que 

très familles. Ils ont été bornés à six genres, composés d'un 
petit nombre d'espèces et d'individus. 11 n'eu a pas été detnéme 
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des solipèdes, représentés pour lors par le cheval, ce noble 
compagnon de l'homme; jamais, aux époques antérieures, 
cette espèce n'avait présenté un aussi grand nombre d'indi- 
vidus. Certaines cavernes à ossements en sont pour ainsi dire 
remplies , telles sont celles de Bize (Aude). 

Ou découvre cependant un autre genre de pachyderme 
dans les terrains quaternaires comme ilans tes terliaires, tel 
est l'éléphant nommé mammouth par les liasses {elephas pri- 
migenius). D'aprÈs le navigateur HedenstrSMn , plus on avance 
vers le Nord, plus les os et les défenses de cette espèce de- 
viennent abondants et d'une moindre dimension. 

Il est rare de trouver dans les iles de I.iakhoff une défense 
qui pèse plus Je 5o kilogrammes (ma livres) ; tandis que dans 
l'intérieur de la Sibérie on eu rencontre dont le poids s'élève 
à aoo kilogrammes (4oo livres). L'immense quantité de ces 
défenses et des os qui les accompagnent est un des phéno- 
mènes les plos remarquables de cesiles. La première , celle de 
Ijakhoff, n'est qu'une masse énorme de défeuses et d'os de 
mammouths; quoique, depuis plus de quatre-viogts ans, les 
marchands de la Sibérie en rapportent annuellement des 
quautités considérables, on n'aperçoit pas ta moindre dimi- 
nution dans ces amas , en apparence inépuisables. Les dents 
qui se trouvent dans ces îles sont plus blanches et mieux 
conservées que celles du confinent. Les plos précieuses gisent 
sur un banc de sable de la cote occidentale. Lorsque la mer 
s'éloigne des côtes après les vents d'Est, elle rejette sur le ri- 
vage une nouvelle couche d'os de mammouths. 

En géuéral, les ossements des pachydermes sont fort abon- 
dants dans les cavernes ; les genres de cet ordre qui y domi- 
nent sont : les chevaux , les éléphants , et rarement les masto- 
dontes. Cependant des restes d'une espèce de mastodonte 
tres-rapprochée du mnstoiloiis angustidens, ont été rencontrés 
dans les cavernes de l'Australie. Cetle espèce de la Nouvelle-, 
Hollande, voisine d'un mastodonte dont les débris sont si com- 
muns en Europe, offre aussi de nombreuses analogies avec le 
tnastodons Andinm que fan observe dans les deux Amériques. 

Ce genre d'animaux si répandus en Kurope , eu Asie et en 
Amérique, se retrouve donc dans l'Australie, où il représente 
la famille des pachydermes. H tend aussi à rapprocher la 
Nouvelle-Hollande des autres parties du globe sous le rapport 
des grands animaux (i). 
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Avant la découverte des ossements de mastodonte dans 
cette partie du Monde, les débris des marsupiaux étaient 
presque les seuls repri'tenUmls des vertébrés. Leurs espèces 
se rapportaient pour la plupart à des genres vivants, mais 
elles étaient génn-iili'iin'ut plus ,; mmles- que lus races actuelles. 
On a cru toutefois qu'd cxiitjit une exception à cette loi or- 
ganique. Elle paraissait fournie par un fragment de la mâ- 
choire inférieure , avec les molaires et l'alvéole d'une incisive 
qui appartenait à un animal nouveau. Ce fragment fut montré 
à M. Uweo, (jui, ne lui trouvant pas d'analogue , en constitua 
le genre diprolodon. 

l'ius tard , de nouveaux ossements du même animal furent 
rencontrés dans des cavernes située* à la baie de Mort on, et 
d'autres dans le lit de la rivière Condamine. Ils parurent gi- 
gantesques relativement aux espèces qui habitent maintenant 
la même contrée, et annonçaient un animal uu moins aussi 
gros quele rhinocéros. 

Lu de ces échantillons offrant des molaires analogues à 
celles du kanguroo, caractérisées par deux saillies transver- 
sales et en même temps par des défenses ou fortes dents inci- 
sives, ou ne douta plus de la f.tmille à laquelle Us avaient 

Le caractère des marsupiaux d'avoir l'angle de la mâchoire 
inférieure infléchi intérieurement , distinctement tracé, y dé- 
termina leur rang d'une manière définitive. Ces grands marsu- 
piaux herbivores ne paraissent pas avoir présenté la grande 
disproportion des extrémités , caractère si particulier des 
kanguroos, leurs jambes ayant, à peu de choses près, la même 

A l'exception de quelques rondeurs de petite taille , comme 
des rats etdes souris, les mammifères, soit vivants, soit fossiles, 
trouvés dans la Nouvelle-Hollande, appartiennent tous à la 
famille des marsupiaux. Celte famille y représente seule les 
quadrupèdes de l'Europe et de l'Amérique. Quant à leurs es- 
pèces huinatiles, aucune d'elles n'a de représentants dans 
la nature actuelle. 

Nous ne pouvons pas , avant de terminer ces détails, passer 
sous silence une découverte non moins importante faite dans 
l'Amérique méridionale; une tète de felis, admirablement con- 
servée, du sons-genre slenodan, y a été trouvée dans la ca- 
verne de Kent par M. Clausen. Elle offre, comme celles du 
sous-genre ttimodantis, établi depuis longtemps par M. Bra- 
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une différence si considérable avec celle des pareilles dents de 
l'espèce d'Auvergne, que les première» équivalut à peina à 
lamoitiéde celle des dénis de la montagne de Perrier. On sait 
que le fetis eultridens avait au mains la taille du lion ; et les 
canines du Val d'Aruo, observées par M. Nesti, ne diffèrent 
pas de celles du fèlit megantherton d'Auvergne. Comme ces 
tleuts sont d'un tiers plus petites que dans le j'elis eultridens, 
on ne peut pas songer à comparer cette espèce à celle décou- 
verte par M. Clauscn en Amérique. 

Il faudra savoir enfin, si l'espèce humatile du Nouveau- 
Monde avait, comme le meqanùierton d Auvergne, des mem- 
bres aussi élancés, aussi grêles que ceux du guépard (fetis 
jubala) de la (aune actuelle (t). 

Le nombre des genres des ruminants de ces terrains s'élève 
déjà à environ une quinzaine. Il en a été de leurs espèces et 
surtout de leur." individus, comme du cheval. Leur fréquence 
est extrême.-, elle nous donne une idée du nombre de ces ani- 
maux lors des premiers temps historiques. Il est du moins cer- 
tain qu'il a été immense lors des dépôts quaternaires. A Cette 
ipoque, tous les genres de la famille des cerfs ont peuplé si- 
multanément les régions tempérées. 

Ces animaux sont distribués d'une manière très-inégale dans 
les temps actuels. L'Europe n'en possède qu'une partie, et l'A- 
mérique qu'un seul genre, celui des cerfs, taudis que l'Asie et 
l'Afrique les réunissent à peu près tous. A la vérité , la faune 
humatile du Nouveau -M on de parait avoir été plus riche que 
l'actuelle; car M. Lund assure en avoir dé rouvert deux nou- 
veaux. Le genre cerf y serait composé, d'après lui, de deux 
espèces : l'une de la taille du cerf à cornes simples d'illiger , et 
l'autre de celle du canna campciiris. 

Nous avions aniiouré l'ancieniie i'\ ulen rr [lus di;iii»'ruix 
parmi les espèces trama (lies de la France; mais nous avions 
été trompé par la restauration maladroite d'un fémur d'au- 
rochs, que par cela même nous avions rapporté au premier 
genre. Depuis lors, les chameaux ont été rencontrés dans le» 
terrains d'eau douce de la base des monts Himalaya, avec une 
infinité d'autres genres non moins remarquables. M. Lund les 
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i, dans les cavernes du Nouveau -Monde, avec la 
vigogne (niic'iem'a), dont les analogues vivent encore .dans 
différentes parties de l'Amérique. 

Les bœufs, les moulons et les chèvres ont été, avec les an- 
tilopes, contemporains des cerfs et des chameaux. Le premier 
genre se fait remarquer par son abondance an milieu des dé- 
pots diluviens des cavités souterraines. Les bceufs ont cela de 
particulier, d'y composer des races aussi distinctes que variées. 
Elles annoncent, comme le cheval, que l'homme a du exercer 
son influence s nr l'une de ces espèces, aussi bien que sur l'autre. 

Le ce"" antilope, qui se trouve dans les déni 1 1 cm i sphères, 
a eu îles rrpn--enl.ii!t''à I époque quaternaire dans Ifl Nouveau- 
Monde. D'uu autre côté, M. Gray-, d'après les observations 
qu'il a recueillies dans son voyage dans les Andes, a admis , 
d'après un récit que lui on t fait les indigènes, l'existence actuelle 
d'un antilope en Amérique. Cette croyance ne suffit pas pour 
supposer que ces animaux vivent dans une région aussi diffé- 
rente de cellr* qu'ils partissent avoir choisies polir séjour. 

On peut dire, eu faveur de l'opinion de M. Gray, que na- 
guère, et sur l'autorité de Molîna, on croyait les ours des ani- 
maux: propres à l'ancien continent, tandis qu'il eu existe au 
moius une espèce dans les montagnes du Pérou et du Brésil. 

Les édentés de cette époque suut plus remarquables que 
les animaux des ordres précédents, lis se rapportent à plu- 
sieurs genres perdus, dont rien dans la nature actuelle ne 
rappelle les formes. Deux de ces genres, les megalanjx et les 
mrgatherium, font en quelque sorte le passade entre les mam- 
mifères qui fouissent la terre et ceux qui grimpent. Malgré ses 
proportions colossales, le niegalonyx a plusieurs points de res- 
semblance avec les derniers. 

Ainsi, chez les animaux qui s'en Tancent dans la terre après 
l'avoir creusée à l'aide de leurs ongles, les bras sont con- 
stamment courts. Dans le mtgatonyx et le mcijatlierium, ils sont 
au contraire longs et même plus allongés que chez certaines 
espèces de cerf. Une conformation analogue ne se remarque 
guère que chez les paresseux et chez quelques singes. Enfin la 
construction de leur pied prouve que ces animaux étaient 
plutôt grimpeurs que fouisseurs- 
La présence ou l'absence d'une queue prenante n'a pas 
la même valeur pour la solution de la question ; car la queue 
se trouve chez des espèces qui ne suut nullement grimpeurs, 
, comme les tatous. Elle manque même chez des espèces qui, 
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comme les paresseux et quelques singes , s'élèvent et grimpent 
avec la plus grande facilité. Il se pourrait que le merfalonyx 
eût eu une queue prenante , pour faciliter son ascension et sa 
locomotion sur les arbres, il est du reste diliicile de se prononcer 
à cet égard , sans un examen attentif du squelette du mega- 
therium du Musée de Madrid. Il faudrait le démouler, pour 
l'assurer de la disposition du membre antérieur, à raison de |j 
manière, vuui'iisid avec laquelle ce squelette a été disposé. Les 
dernières découvertes ont rendu ceteiainen a peu près inutile, 
puisqu'elles ont permis de reconnaître que le megatliviium 
avait une queue prenante analogue a celle du megulonyx. 

Des difficultés graves einpfdieut de considérer ces animaux 
Comme des inamui itères lnuis-curs, tandis que si ou en fait des 
grimpeurs, la disposition du pied décrite pour [tmtgatonyx 
s'accorde avec de pareilles habitudes, surtout pour des espèces, 
d'une aussi grande taille. 

Si tout n'était extraordinaire et diffèrent, dans les anciennes 
générations, des créations actuelles, on ne pourrait pas com- 
prendre comment des animaux de la dimension et du volume 
des rhinocéros et de l'hippopotame, ont pu grimper et monter 
sur les arbres comme nos écureuils. La végétation d'une 
époque où se passaient des faits aussi étranges devait être gi- 
gantesque , pour se montrer en harmonie avec d'aussi grands 
animaux, dont la voracité en arrêtait nécessairement le déve- 
loppement. 

Il est difficile, d'après la conformation anatomûiue de ces 
deux genres, de supposer qu'il en a été différemment. D'autres 
considérations amènent à la même conséquence. Pour les en- 
visager comme Fouisseurs, il faudrait prouver qu'ils n'avaient 
pas des moyens de défense , puisqu'ils auraient été obligés de se 
creuser des retraites dans la terre. Or, le megatonyx , dont i a 
taille codait les plus grands bœufs de Suisse et de Hongrie, 
était armé d'ougles forts et crochus ; ces ongles étaient pour 
lui des puissants moyens de défense, trop puissants pour qu'il 
lui fût nécessaire de s'enfoncer sous le sol. 

Quant à la diversité d'opinion que le meqatherium avait fait 
naître entre Cnvier et M. de lllainville, l'examen microsco- 
pique de ses dents l'a résolue en faveur de la justesse des vues 
du fondateur de la science des fossiles. Le premier regardait 
le mt^ainemim comme appai tenant à la famille des paresseux, 
et le second à celle des amardilles. La comparaison de la 
structure analomique des dents de ces deui édeutés, a montré 
Paléontologie, tome a. ja 
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à M- Owende notables différences entre elles-, elles indiqué 
au contraire une grande ressemblance entre les dents des me— 
gatherlum et celles des paresseux; ces résultats, dus aux ob- 
servations microscopiques, sont confirmés par les détails dans 
lesquels nous venons d entrer, lis prouvent ce que l'anatomie 
a droit d'attendre de pareilles recherches. 

Le megatheriuin surpassait de beaucoup, par sa taille, tous 
les édenlés. Cependant, peu d'animaux fossiles dépassent ceus 
de ses congénères vivants qui offrent avec lui le plus de res- 
semblance. Sa longueur n'était pas moindre de 4 mètres (i * 
pieds); le corps et la queue de cet animal étaient revêinsd'une 
armure osseuse , daus laquelle il se trouvait en quelque sorte 
enfermé. 

Grossièrement construit et pesamment armé, le -megathe- 
rium n'avait pas besoin d'une locomotion rapide. 11 avait as- 
sez de force pour n'avoir rien à craindre des autres animaux. 
Elle ne lui était pas nécessaire pour chercher sa nourriture, 
car, d'après la forme de ses dents, il devait vivre de racines. 
L'agilité n'aurait pas été utile à un pareil animal , dont la car- 
casse gigantesque était enfermée dans une cuirasse impénétra- 
ble. D'un seul coup de son pied ou de sa queue , il aurait pu 
démolir eu un instant le congar ou le crocodile. A l'abri sous 
l'armure osseuse qui l'enveloppait entièrement, quel ennemi 
eût ose délier le leviatban des Pampas? 

Dépareilles habitudes, attribuées au* mc^alaayx et aux ne- 
gatlierium, sont contraires à ce qui se passe dans l'ordre actuel 
des choses. Il est de loi générale, que les mammifères qui 
vivent dans les bois et grimpent sur les arbres, appartiennent 
à de petites espèces. Cette faculté est même d'autant moindre, 
que le corps de ces animaux grimpeurs a plus de poids et de 
volume. Les singes , les fourmiliers, fournissent des exemples 
Frappants de ces rapports. 

L'habitude de se creuser des terriers est rarement com- 
mune aui espèces d'un même genre. Ainsi, les renards, les 
chacals, terrent parfois, tandis que les loups n'ont jamais 
celte prévoyance, pas plus que les lièvres. Cependant leurs 
frères, les lapins, s'enfoncent dans l'intérieur de la terre, où 
les furets vont les chercher. A part cette exception, et celle 
fournie par lecapivar ou le cabiai de Duffon, le plus grand des 
rougeurs actuels, toutes les espèces de cette famille creusent 
la terre et s'y préparent des retraites plus ou moins profondes. 

Si l'on est surpris de découvrir, parmi les races de l'ancien 
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Monde qui avaient l'habitude de grimper , des espèces des di- 

éteinte , des animaux fouisseurs aussi gigantesques que les 
ctamydotheriuin llumb/ititiii c( / u/uiitum , et, enfin, que l'/io- 
plophoras cataphractus. 

Les rongeurs ont été fort nombreux à l'époque quaternaire, 
soit dans leurs types génériques et spécifiques, soit par la 
quantité de leurs individus. Quelques genres ont été si abon- 
dants, qu'ils composent presque à eux seuls la population de 
certains dépôts. Les dÉbris des lièvres et des lapins sont en 
quantité réellement remarquable dans les brèclies osseuses et 

tors; quoique leurs espèces aient apparu siiuul lancinent à l'é- 
poque tertiaire , le premier a été aussi rare que le second a 
été commun. L'un et l'autre ont suivi des lois de proportions 
à peu prés semblables dans le Monde actuel , où les lièvres et 
les lapins sont plus abondants , du moins en Europe , que les 

Avec ces rongeurs, qui ont encore leurs représentants, ii 
en est d'autres de tout-à-fait perdus, et qui ne paraissent 
plus avoir leurs analogues. Parmi les premiers, on peut si- 
gnaler les genres rat, écureuil , cavia , ou cochon d'iude , et 
echytnis. Ces types génériques offrent un certain nombre 
d'espèces, soit dans les terrains quaternaires supérieurs de 
l'ancien continent , soit dans ceux du Nouveau-Monde. Le 
genre echymis est particulièrement commun au Brésil, où il 
compte plusieurs races liumaliles. On sait que les espèces de 
ce genre vivent dans le continent d'Amérique. Quant aux 
genres éteints, nommés tnm-lmplutii^, ni«iilmra , sphii/gurus , 
anœma et tlasyprocta , ils n'ont jusqu'à présent été rencontrés 
que dans les cavernes du Brésil. 

La famille des marsupiaux, bornée aujourd'hui au Nouveau- 
Monde et à la PJouvelle-Hollande , n'a pas été aussi restreinte 
dans les temps géologiques. On en découvre des débris II uni a- 
tiles aussi bien dans l'ancien continent que dans les autres 
parties du Monde, Ils sont cependant plus nombreux ,et se rap- 
portent à une plus grande variété de formes génériques, dans 
les pays qui, maintenant , "sont la patrie de ces animaux à 
bourse. On rencontre uniquement en Amérique et dans la 
Nouvelle-Hollande, les marsupiaux vivants ou bumatiles. On 
en trouve euviroa cinq espèces ensevelies dans les cavités 
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souterraines du Brésil, et les marsupiaux qui vivent encore 
sur le sol du nouveau continent ne sont guère eu plus grand 
nombre. 

La plupart rie ces animaux se rapportent à des genres dont 
les représentants existent dans la Nouvelle-Hollande .Tels sont : 
les itasyurus, les macropus, letphaseokmyt, les halmalhurui, 
les] bailanlia, les hypsiprinus et les ion/a. Un seul genre n'a 
point d'analogues vivants ; ce genre est celui des diprotodon*. 
11 a été établi par M. Owen , sur une extrémité de la branche 
droite du maxillaire inférieur. Cet os contenait une incisive 
large, dirigée en avant; il a été trouvé dans les cavernes à 
ossements de la Nouvelle-Hollande. Ce genre a de grandes 
analogies avec les phascolomes , du moins par son système 
dentaire. 

Les carnassiers ont suivi, à cette époque , la proportion des 
herbivores. Ils se rapportaient à une dizaine de genres, parmi 
lesquels se rencontraient les plus formidables. Tels étaient 
les felis et les hyena. Ils dépassaient de beaucoup, par leurs di- 
mensions, les plus grandes espèces vivantes. 11 en a été de 
même des ours. Cependant, ceux des cavernes du Brésil sont 
plus petits que les races des cavités souterraines de l'Europe. 

Le genre chien a été leur contemporain. Il se composait de 
plusieurs espèces, comme les autres genres de carnassiers. Une 
se faisait remarquer par sa voracité; elle devait porter la 
terreur parmi les herbivores. Sa grosseur n'était pas considé- 
rable , car elle dépassait de peu celle des renards. Ce chien, 
assez semblable au chacal, avec un système dentaire beaucoup 
plus développé, annonçait des habitudes plus féroces. 
M. Lund a proposé le nom de speothos pour cette espèce de 
chacal des cavernes , et le nom de paxearus pour les animaux 
qu'elle dévorait. 

La plupart des autres carnassiers étaient analogues à ceux 
actuellement vivants. Ils se rapportaient aux getiettes [viverra), 
aa* martes (mustela) , aux hérissons {erinaceus), aux taupes 
(tatpa) , et aux musaraignes (sorej:). Ces genres n'offraient pas 
un grand nombre d'espèces; elles ue paraissent pas avoir dif- 
féré des races vivantes. 

Quoique les débris des chéiroptères ne soient pas rares 
parmi ceux des dépots diluviens , ils se rapportent tous à un 
seul genre, celui des chauves -sou ris proprement dit {vesperii- 
lin). Les espèces qui eu fout partie s'y montrent également en 
petit nombre ; elles ne paraissent pas différer des espèces qui 
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habitations actuelles. Os animaux ne vivent plus dans les lieux 
où ils ont été trouvés à l'état fossile, tandis qu'ils existent 
dans ceux ou ils se montrent à l'état humatile. Les premiers 
n'ont donc pas persiste sur la scène de l'ancien Monde, tandis 
qu'il en a été le contraire des seconds. Ceux-ci ont apparu lors 
des derniers temps géologiques; par cela même, ils n'ont pas 
eu de grands efforts à taire pour durer jusqu'à l'époque ac- 
tuelle. 

Si le type générique des linges humaliles s'est conservé 
jusqu'à nos jours, il n'en a pas été de même de leurs types spé- 
cifiques; ceux-ci diffèrent des races vivantes. Les es(ices des 
cavernes du Brésil se distinguent par la grandeur de leurs di- 
mensions , comparées à celles de l'orang-outang et du chim- 
panié. Leurs avant-hras étaient aussi longs que ceux de 
ï'alouatle, dont les anciennes espèces différaient par leurs ca- 
ractères génériques. M. Lund a nommé l'espèce qu'il a pu 
caractériser, pmtn)tvth r ,-iix Prfilicmis. Ce singe gigantesque 
eiiste peut-être encore au Brésil ; du moins, une tradition s est 
conservée, die? les naturels, d'un homme des bois d'une grande 

D'après la tradition, ce singe serait doue d'une peau impé- 
nétrable à la balle , excepté dans la partie de son corps nom- 
mée la tache blanche. Une espèce actuelle , le guigo (nty«HU 
crmicmtdm) , intermédiaire entre le mycetes et le cehns, jonit 
Hn même avantage. Peut-être les Indiens, partis de l'Asie, 
ont apporté en Amérique cette idée du en y pore ou de 
l'homme des buis, si profondément enracinée aujourd'hui 
chez les indigènes qui parcourent les forets du Brésil. Des os- 
sements humains se montrent confondus avec la plupart de 
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ces animaux et dans les mêmes limons. Les derniers deces dé- 
bris se rapportent à îles espèces perdues, et ils ne sont point 
mélangés avec des races dunl les représentants eiistent encore 
dans la nature. Les uns et les autres sout Je la même date , 
puisqu'ils se montrent ensevelis dans les mêmes cavités, et tous 
dans des dépôts analogues; d'après la position et la nature 
chimique de ces dépôts, ils appartiennent à une même époque. 

Les restes de l'espèce humaine n'ont pas été seulement ren- 
contrés dans les dépôts géologiques de l'Europe, mais dans 
plusieurs parties du Nouveau-Monde. Ainsi, M. Lund en a 
découvert dans les cavernes à ossements du Brésil, cavernes 
ouvertes dans les roches calcaires. Ils s'y trouvent mélangés 
avec des débris de platyanis de fSncklaml, de clamydotherium 
de Humboldt, de dusypus sulcalus, et d' hydrochierus sulcidens. 
On las a surtout observés auprès des cavernes de Mlnas-Ge- 
raès, dans les environs de Rio- Janeiro. 

Les ossements humains suut en partie pétrifiés, et en partie 
entremêlés de particules Ferrugineuses. Lorsqu'on les brise , 
ils offrent une cassure brillante. 

Nous devons à M. Lund la connaissance de deux cents ca- 
vernes ;i ossemenis, ce qui prouve à quel point ce phénomène 
est commun au Brésil. Il y a découvert cent quinze espèces de 
mammifères, dont quatre-vingtdiuit se rencontrent dans les 
diverses régions de l'Amérique. Le mémo observateur a rencon- 
tré, dans plusieurs de ces cavernes , des ossements humains 
dont les formes sont toutes particulières. 

Ainsi, le front ne s'élève pas sur le même plan que la face , 
dans les têtes des anciens habitants du Nouveau-Monde. Il 
forme avec elle un angle considérable, ce qui les distingue des 
races actuellement existantes. Celte conformation est d'autant 
plus remarquable , que les figures humaines dessinées ou gra- 
vées sur les monuments des anciens Mexicains représentent 
une race d'hommes presque entièrement dépourvus de front; 
cette circonstance leur donue quelque ressemblance avec des 
quadrumanes. Auptès de ces ossements, on a découvert 
une pierre sphérîque, dont la base lisse et unie semble avoir 
servi à broyer des corps dors. 

Ces faits ont une grande importance, puisqu'ils nous mon- 
trent des ossements humains enterrés dans les mêmes limons 
qui recèlent des espèces perdues. 

Celle question de savoir si l'homme a été contemporain des 
animaux terrestres dont les races sont perdues, a été étu- 
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diée d'une manière tonte particulière par M. le docteur Lund, 
de Copenhague. Le Brésil a été d'autant plus favorable pour la 
solution de cette question, qu'il renferme une grande quantité 
de cuvités souterraines, dont M. l.und a déjà visité plus de 
deux cents. Les débris des mammifères terrestres qu'elles 
renferment, y sont en grand nombre et fort diversifiés. Ils se 
rapportent à 1 1 5 espèces, chiffre qui dépasse celui des races 
vivantes, dont le nombre ne s'élève qu'à 88. 

Dans l'une de ces cavités, les ossements humains étaient 
mélangés avec des débris de mammifères d'espèces perdues. 
Ils s'y trouvent en effet avec les os de ptntyoïiyx Bucklanttii , 
de cûtmydolherium HumboLIlii , de c/omj dollierium minus, de 
dasypus sufcafiuet il'hydrochierus sulcidens. Ces ossements hu- 
mains ont d'ailleurs quelques-uns des caractères qui ont été 
considérés jusqu'ici comme particuliers aui os fossiles. 

Ils sont pesants, en partie pétrifiés et en partie pénétré! 
d'oxide de fer, qui leur donne un lustre métallique analogue 
au bronze. Ces débris sont dans divers états de conservation ; 
quelques-uns diffèrent à peine des os récents, tandis que d'au- 
tres offrent l'apparence presque métallique dont nous venons 
de parler. Le plus grand nombre se trouvent dans des états 
intermédiaires entre ces deux eitrémes. 

M. Lund explique cette anomalie, en supposant que la ca- 
verne qui la présente est située au bord d'un lac dont les 
eaux s'élevant chaque année, peuvent y pénétrer. Il est donc 
possible que des restes d'animaux encore distants aient été 
introduits par ces eaux dans cette cavité, et aient été ainsi 
mélangés avec ceux des animaux île l'époque géologique. 

Les ossements humains présentent entre eux des différences 
qui, quoique moins prononcées, indiquent cependant qu'ils 
ne sont pas tous de la même époque, mais toujours d'une an- 
tiquité plus ou moins reculée. 

Pour apprécier cette antiquité, M. Lund fait observer qu'en 
Europe, les ossements fossiles des grands mammifères qu'où 
y rencontre sont la seule preuve de leur eiistence , qui doit 
par conséquent remonter aux temps historiques, lin appli- 
quant la même règle à ceux du Brésil , il faut admettre qu'ils 
ont vécu il y a plus de trente siècles ; comme les ossements 
humains avec lesquels leurs restes se trouvent mélanges , pré- 
sentent à peu près le même genre d'altération , ils doivent 
avoir la même antiquité. 

Le docteur Lund a découvert dans d'autres cavernes des 
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nains qui ne contiennent pus de gélatine, et 

quoiqu'ils démontrent l'ancienneté de la race humaine sur le 
continent américain, ils n'établissent pas d'uni 
■olue leur contemporatiéité avec les races perdue 
fères. 

Les caractères des ossements humains rencontrés dans les 
cavernes du Brésil sont à peu prés semblables à ceux de la 
race américaine. Le front se distingue par son étroit esse , par 
Ja proéminence des os ïogymatiques, par la valeur de l'angle 
facial, et par sa conformation maxillaire et orbitale. On sait 
que cette race, plus rapprochée de la race mongole que de 
toute autre, s'en distingue pourtant par une plus grande dé- 
pression du front. Les crdnes des cavernes du Brésil pi ' 
à un haut degré celte confiu-matinit p:u licul ici o Ji 



I degré cet 
te; elle va 



is jusqu'à une complète 

il parait donc que les peuples dont on retrouva les restes 
dans les cavités souterraines , étaient précisément de la même 
race que ceux qui occupaient l'Amérique au moment de la 
conquête. On trouve en effet, sur les monuments anciens de 
Mexico , des figures lui ma! ne» sculptées qui présentent cette 
singulière conformation de la téte, dans laquelle le front 
n'existe point, et le crâne se rejette en arrière immédiatement 
au-dessus des sourcils. 

Cette anomalie, qui est généralement attribuée soit a une 
difformité artificielle de la téte , soit à un caprice de l'artiste, 
pourrait recevoir une antre explication , puisqu'il est prouvé 
qu'il a existé en Amérique une race d'hommei ayant cette 
conformation anormale du cerveau. Des êtres humains ainsi 
constitués ne pouvaient pas occuper un rang bien élevé 
dans l'échelle intellectuelle, d'après l'opiniun des craniolo- 
f>istes. Cette considération semble être confirmée par la décou- 
verte d'un instrument trouvé parmi les squelettes. C'est une 
pierre grossièrement arrondie, de 17 centimètres {10 pouces) 
de circonférence, qui parait avoir été employée à broyer 
des graines ou quelque autre suhstanre dure. Les squelettes 

la hauteur ordinaire , quoique deux d'entre eux, appartenant 
au sexe masculin, présentassent ttue stature au-dessus de la 



DU *SIMADÏ DE L* TROISIEME PÉRIODE. l3j 

Les ossemenU humains ont été rencontrés, par M. Lund , 
non -seule ment dans le* cavernes lie Minas.Geraès, mais en- 
core dans celle de Bahia , et prés de Canto-Gallo, à trente 
lieues dans les terres de Ilio- Janeiro. 

11 serait toutefois à désirer que le docteur Lund nous eût 
fait connaître la disposition des ossements dans les cavernes du 
Brésil, la nature des débris pierreux qui les accompagnaient, 
la manière dont l'ouverture de ces cavernes était obstruée , 
enfin toutes les circonstances de leur gisement. On pourrait 
alors juger si ces débris humains sont bien contemporains de 
ceux des mammifères d'espèces perdues avec lesquels ils ont 
été rencontrés, comme plusieurs de ceux qui se trouvent 
d.ins les cavités souterraines du midi de la France ( i). 

Les ossements humains découverts en juillet de l'année 
i844 > par M. Aymard, dans la montagne volcanique de Bé- 
nisse, appartiennent peut-être à la période quaternaire, c'est* 
à-ilire à la plus récente des époques géologiques. Ce qui peut 
en faire douter, c'est qu'auprès des débris humains renfermés 

c'est-à-dire à 10 ou à ii centimèlreB (7 pouces 5 lignes à 9 
pouces 3 lignes), six petites monnaies du temps de Henri IV (a}. 

.Si ce fait était exact, il en serait de ces débris humains 
comme des prétendus ossements fossiles de noire espèce, ren- 
contrés dans les marnes marines tertiaires supérieures des 
environs d'Alais (Gard), que nous avons démontré appartenir 
à l'époque historique et encore à une époque récente. En effet, 
les formations volcaniques de la montagne de Denisse (Vélay) 
pourraient bien être postérieures aux terrains clysmiens, 
comme plusieurs du même genre de l'Auvergne. Mais , comme 
nous n'avons pas de données particulières sur ce fait, ni sur 
les circonstances du gisement des ossements humains du Vé- 
lay, nous nous abstiendrons d'émettre aucune opinion sur 
l'époque de leurs dépûts. 

Nous dirons seulement que nous sommes plus disposé à con- 
sidérer ces ossements non comme fossiles , mais seulement 
comme humatiles, que les débris de notre espèce trouvés par 
hasard dans les environs d'Alais, par M. Robert du Puy. Nous 
avons constamment pensé, dès le moment oit ces restes orga- 
niques nous ont été montrés, qu'ils avaient bien appartenu à 
l'homme, mais qu'ils étaient de notre époque, ce dout on sera 

(_.) niA|j 0 ,«,, e . n ( MP ,rf/irf,,Cf»;M,NQio7.>- l rt™i.reiSH, I. UV , p. lll. 
fi) iMttn.lbJti, 1 «totmieit. 
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aisément convaincu en jetant les yeux sur les comptes- rendus 
de l'Académie lies Sciences pour 1844. 

Du reste, dans les questions que font naitre la présence des 
ossements humaius dans des circonstances qui font présumer 
leur ancienneté , on se préoccupe beaucoup trop de leur mé- 
lange dans les mêmes dépôts avec des espèces perdues, puisque, 
parmi celles des temps historiques, il en est qui ont disparu 
de la surface du globe, Ainsi, le cerf à bois gigantesque, le 
droute, plusieurs espèces de crocodiles trouvées par Geof- 
froy-Sain t-Hi la ire dans les catacombes d'Egypte, ne se rencon- 
trent plus dans les lieux où ils vivaient naguère. Les cmcadilus 
lacuiiosus et contplanatus , dont les restes se trouvent dans plu- 
sieurs monuments Egyptiens, ne se voient plus nulle part. 

Ces espèces sont tout-à-fait éteintes, comme il en serait 
bientôt de l'aurochs, aujourd'hui confiné dans tes forêts les 
plus sauvages de la Lilhuanie, si le gouvernement russe ne s'en 
était déclaré le protecteur. Ce gouvernement a en effet dé- 
fendu , sous des peines très-sévères , de tuer le petit nombre 
d'individus qui existent encore de ce bœuf, l'espèce la plus 
grande du genre. 

D'antres animaux, comme, par exemple , \esdinormis, oi- 

gîgantesques débris. Cependant ces oiseatil paraissent vivre 
encore dans quelques parties de la Nouvelle-Zélande et de la 
Nouvelle-Hollande. Les naturels l'attestent du moins pour la 
première contrée, et les nids trouvés dans le second de ces 
continents le prouveraient au besoin. D'ailleurs, les ossements 
des dinormis ont été rencontrés en trop grand nombre dans 
le lit des rivières de la Nouvelle-Zélande , pour ne pas faire 
supposer qu'ils s'y trouvent encore. Si, lorsqu'on considérait 
ces oiseaux comme ne faisant plus partie de la nature actuelle, 
on eût observé avec leurs débris des ossements humains, cette 
circonstance les eût certainement fait considérer comme d'une 
date plus ancienne que celle à laquelle ils se seraient réelle. 

Ou s'est aussi beaucoup trop préoccupé, pour juger de la 
date des débris organiques, de l'état sous lequel ils se présen- 
tent dans les couches terrestres. V.a effet , nous démontrerons 
bientôt que les restes des corps organisés se pétrifient mainte- 
nant dans le bassin des mers, comme dans les temps géologi- 
ques. Qui doute d'ailleurs qu'il eu soit ainsi des graines, des 
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stances, les fossiles des t< 

les plus anciennes de ces iiuiciii^ tri i.iii^. Kiilin , combien d'é- 
lais intermédiaires n'existent - ils pas entre les divers degrés 
d'altération des espèces fossiles qui s'y rencontrent, comme 
entre les différentes races humatiles que l'on découvre au mi- 
lieu des derniers dépots géologiques. Aussi, pour apprécier 
à leur juste valeur le degré d'ancienneté des restes organi- 
ques, il faut plulût s'en rapporter aux ci rcons lances de leur 
gisement, qu'à leur nature ou à leur altération, et même qu'à 
leur mélange avec des espèce» qui n'ont plus de représen- 
tants à la surface du globe. 

I-es ossements humains des cavernes du Brésil appartien- 
draient donc à l'époque du dépôt des terrains clysmiens, et 
paraîtraient de la même date que ceui que nous avons re- 
cueillis dans le midi de la France et dans les mêmes circon- 
stances. Quelques-uns d'entre eux ne différent , du moins de 
ces derniers , que par leur nombre et par une plus grande al- 
tération organique. Quant aux autres, leurs analogies sont 
trop marquées avec la race américaine qui vit dans les lieux 
mêmes où ils ont Été observés, pour ne pas les considérer 
comme des temps bistotiques. Les seuls ossements humains 
qui nous paraissent appartenir à une tout autre époque , et 
être réellement humatiles, diffèrent des Américains actuels , 
et contiennent, comme les restes de l'espèce humaine des dé- 
pôts diluviens des cavernes de Bize (Aude) , peu ou point de. 
gélatine {.}. 

t) après ces faits, on ne peut pas considérer comme fossiles, 
les débris d'oiseaux qui ont clé trouvés dans les deux îles de 
la Nouielle-Zélande, Ces débris ont signalé cinq espèces d'un 
genre perdu, auquel M. Owen a proposé de donner le nom do 
dinormis , et à la plus grande celui de dinormis ifigantettb. Il a 
nommé celles qui la suivent sous le rapport de la taille, di- 
normis slruthididcs et dinormis didiformis. Il paraît, du reste , 
que chez ces oiseaux comme chez l'autruche, l'ossification du 
squelette est tardive comparativement à ce qui a lieu chez les 
espèces qui volent. Quant au dinormis didiformis, une des 

(0 Vcjbi I' Mémoire wr bioiionenu lionuini du uttn 
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plus petites espèces de ce genre, il égalait à peu près la 
glande outarde par ses dimensions. 

Le plus grand libia rapporté par M. Owen au dinormis gi- 
ganleus, présente les dimensions extraordinaires de deux 
pieds ( 1 1 pouces anglais). Celui du dinormis slrutkioïdei e=l 
long d'environ deux pieds. 

M. Owen a décrit plusieurs os appartenant à différentes 
parties du squelette. Parmi ceux qui lui ont été adressés, il 
n'en est aucun qui appartienne aux extrémités antérieures. 
Aussi, le développement de ces parties, cheï ce genre, de- 
vait être intermédiaire entre ce que l'oit observe, de nos jours, 
entre l'éineu et l'aptéryx. Cette circonstance fait supposer au 
dinormis une taille moyenne de 3 mètres 33 centimètres 
( [O pieds). C'est celle du giganteus. 

Le dinormis stratliiaides était liaut de i mètres 33 centimè- 
tres (7 pieds) ; c'est la hauteur moyenne de l'autruche. 

Le dinomû drotnœoïdi s avait environ i mètre centimè- 
tres (S pieds). 

Le dinormis didifurmis avait i mètre 3o centimètres ( qua- 
tre pieds); il dépassait par conséquent la taille du dronte 
perdu (didus ineptus), auquel il ressemblait par ses propor- 
tions ramassées et par son métatarse , plus court que che> les 
autres espèces de dinormis. 

M. Owen compare ensuite les impressions qu'ont pu laisser 
les pieds des dinormis à celles que l'on observe dans le 
Connectent, et qui sont connues sous le nom d'nrn île/tin' tes. Il 
décrit deux phalanges de dinarmis, et leur description donne 
une idée exacte de la figure qu'ont dû prendre tes empreintes 
des pieds du dinormis giganlcus et didiformis, espèces aux- 
quelles elles appartiennent. 

D'après ces données, les empreintes du pied du dinormis 
giganteus ii u raient dépassé en grandeur les onùtichniles gi- 
gaiitens et ingens du professeur H itheock ; le dinormis didifor- 
mis en aurait hissé dont les dimensions seraient égales à 
celles de l'espèce nommée ornichni'es tuberosus. 

M. Owen observe qu'il faut bien se garder d'admettre l'iden- 
tité d'espèce, et même de genre, entre les dinormis éteints 
des alluvious de la Nouvelle-Zélande et ceux de l'Amérique 
septentrionale, en se fondant sur la concordance qui existerait 
dans la (jrandeur et le nombre de leurs doigts; car les genres 
aujourd'hui existants, casuarius , rima, prouvent que ce se- 
rait là des fondements insuffisants. 
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Les dinormis se rapportent à la famille des thwtlWfwlei. 
.eurs ossements appartiennent à. une époque récente, à en 
uger par la grande quantité de matière animale qu'il* ren- 

En effet, M. Walter Mari tell de Wellington a fait naître des 
Joules sur la disparition totale des dinonnii. Un habitant de 
iidney , établi depuis peu à Piraki ou Waikatawïte, a appris 
l'une tribu de naturels, inconnue jusque là aux Européens, 



pieds) de hauteur,^ ^ ^ ' 

que, d'après M. Stnrm, qui réside au Cap oriental de la Nou- 
velle-Zélande , il existe une grande (ju;intilé d'csseiiients des 
dinormis dans le lit du Wairoa , rivière qui se jette dans la 
baie de Hawkes. On assure qu'ils ne sont pas moins abondants 
près de Taranaki, au nord du cap Egmont. 

Les dinormis appartiennent donc à des oiseaux dont certai- 
nes espèces surpaient de I"- -nup la taille des autruches. 

De même, des os de toriiu's , dic.nn cris réi euuiif nt , font sup- 
poser, à certaines races des chétoniens de l'ancien Monde, une 
taille de i mètres 8S centimètres à G mètres 5o centimètres 
( 18 à 10 pieds). Comparées avec les tortues des Indes, les pro- 
portions relatives des dem tortues sont celles d'un roitelet 
et d'uu dindon. 

Les dinormis sont si bien de l'époque actuelle, que les natu- 
rels de la Nouvelle-Zélande les connaissent sous le nom de 
tnoa. Il est probable que les «normes nids qui ont été rencon- 
tres, par les capitaines Cook et Flinders, sur les cotes de la 
Nouvelle-Hollande, ont appartenu à ce bipède gigantesque. 

Ces nids ont été trouvés, d'après le récit du capitaine Cook, 
dans l'île LUard, sur la côte nord-est de la Nouvelle-Hol- 
lande, à une latitude d'environ i fi degrés sud. Ils étaient con- 
struits de petites brandies, et élaieut posés sur le so! ; ils 
n'avaient pas-moins de 16 pieds anglais de circonférence et 
87 centimètres (3î pouces) de haut. 

M. le capitaine Fliuders a rencontré deux nids semblables 
sur la cote méridionale de la Nouvelle-Hollande, à Kimj 
George's-Hay. Ils étaient également posés sur le sol , où ils s'é- 
levaient d'environ 65 centimètres ( 2 pieds) , et présentaient 
une vaste circonférence en même temps qu'une grande capa- 
cité intérieure. Les branches d'arbres et autres matériaux 
Paléontologie, tome 2. î3 
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dont ils étaient composé» auraient pu remplir un cliar or- 

I.'un de ces nid» était dans un parfait étal de conservation', 
il avait 5 mètres ( .5 pieds ) de hauteur, c'est-à-dire, celle 
d'un cliaiueau et de son cnv;ilicr. l.i;s nids étaient composés 
d'une accumulation de matériaux divers, amoncelés en forme 
de cone, et entrelacés de manière à offrir une grande solidité. 
Le diamètre du cône, a sa base, élait d'environ 5 mètres 
(i5 pieds), et la partie supérieure, qui formait une légère 
concavité , avait i mètre (3 pieds) de diamètre. 

Les nids étaient formés de bâtons , d'herbes, de fragment* 
de naufrage et d'os de poissons On a trouvé dans l'un d'entre 
eux le thorax d'uu homme, une montre fabriquée par George 
Prior, horloger de Londres du siècle dernier, connu dans tout 
l'Orient; et dans le vide du nid, au sommet du cône, se trou- 
vaient un vieux soulier et quelques lambeaux d'étoffes de 

Ces débris indiquaient que le nid avait du être construit 
récemment. Les Arabes, interrogés à ce sujet, dirent à M. Bar- 
ton que ces nids appartenaient à de grandes cigognes qui 
avaient abandonné la côte peu de temps avant sou ar- 

M. Bonomi a trouvé, sur la tombe d'un officier de Pharaon, 
Suplus, de la IV" dynastie des rois d'l\gypte, nu bas-relief 
peiut représentant l'énorme cigogne qui se trouve dans toutes 
les légendes des peuples orientaux. 

La tombe où elle a été aperçue paraît être de l'époque où 
fut construite la grande pyramide, et que l'on reporte à 
aïoo ans avant l'ère chrétienne. 

Cet oiseau ne paraîtrait pas avoir été exagéré dans ses di- 
mensions, quelque énormes qu'elles soient, car les autres 
animaux, tels que les quadrupèdes qui y tout aussi reprè- 
sentés , ont les mêmes proportions relatives avec la taille des 
hommes. 

Mais le peu de soin que les Egyptiens prenaient de la per- 
spective et des proportions des animaux qu'ils représen- 
taient, peut fort bien être la cause de ces dessins d'oiseaux 
gigantesques. 

Quant aux nids trouvés par différents voyageurs, leurs 
énormes dimensions ne prouvent pas non plus qu'ils aieut été 
construits par des oiseaux de taille colossale ; car le inégapo- 
dius de la Nouvel le- Hollande, qui n'est pas plus gros qu'une 
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poule de basse-cour, se bâtit un nid de proportion! extraor- 
dinaire! (i). 

Le docteur DieffenW h a fait observer que les plus anciens 
des habitants actuels de la Nouvel le- Hollande n'ont jamais vu 
les oiseaux gigantesques qu'ils nomment mon. Quant aux os- 
sements qui ont été découvert) dans la Nouvelle-Zélande , ils 
ont été trouvés dans des rivières fort encaissées, dout les 
Lords ont souvent de 10 à 30 mètres (3oà6u pieds) de ha li- 
sent , les ossements de mua en proviennent peut-être, du inoins 
à ce que présume M. le docteur [>icf l'enbach , anqnel nous 
devons une note sur la géologie de la Nouvelle-Zélande (1). 

Si les empreintes observées sur le nouveau grès rouge du 
Conneclicut se rapportaient à des pas d'oiseaux, elles indi- 
queraient des espèces tout aussi grandes et qui se rapporte- 
raient cependant à une époque géologique aucienne (3J. 

Depuis peu de temps, les recherches des géologues nou , 
ont fait connaître les restes d'une série d'aoiiuauï d'une plus 
grande taille que celle des espèces déjà connues ; cependant 
ces espèces ne paraissent passe rapporter aux reptiles. Ko effet, 
jusqu'à nos jours, cette dernière classe nuus avait fourni les 
exemples les plus remarquables des plus grandes dimensions. 

Les ossements gigantesques de paresseux, récemment ap- 
portés de l'Amérique par M. Koch , ont été déposés dans la 
BriMuh Muséum; ils ont été réunis et rétablis scientifique- 
ment. Quoique les dimensions réelles du squelette qu'ils con- 
stituent soient un peu moindres que celles qui lui avaient 
été assignées par M. Koch, sa taille n'en est pas moins con- 

Ce squelette appartient à la famille des paresseux-, il re- 
présente un véritable Titan à coté de ceux qui offrent aujour- 
d'hui le même type d'organisation. 

Avec un tronc plus court que celui de l'hippopotame, était 
combiné un bassin qui égalait en largeur, et qui surpassait en 
profiiniU'iÊr celui Je l'ulepliant. La queue de ce paresseux éga- 
lait en longueur ses membres postérieurs-, elle était propor- 

{i^iAjson™, No ou. — BMH«M)W mfKr»A ,!■: (.-.-.éir. ,\.ui iW5.T. LVIiï, 
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tioonellement forte et épaisse. Ses côtes avaient la largeur 

près île Buénos-Ayres > dans les dépôts fluviatilei qui forment 
la vaste plaine traversée par le Rio de ia Plata. 

Les zoologistes ont été égulemunt et cm mis par la découverte 
des os d'una tortue fossile, dont la longueur devait être de 

pieds). Un des os de cette dernière espèce se trouve mainte- 
nant dans le Musée britannique; à côté de lui on a placi 
l'os correspondant de la tortue des Indes. Cette dernière n'a 
que 65 centimètres (2 pieds) environ de longueur, et, par suite, 
les proportions relatives de ces deux animaux sont celtes que 
nous avons déjà indiquées, celles d'un roitelet et d'un din- 
don (1). 

Cette tortue, trouvée dans les monts Siwalick, avait au 
moins 6 mètres (18 pieds), et une hauteur de 1 mètres 274 
millimètres (7 pieds). Ses dimensions lui ont fait donner le 
nom de colossochelys Âtlas. Quoique cette espèce paraisse 
avoir été trouvée dans les dépôts géologiques, il n'est pas im- 
possible qu'elle ait eu des représentants vivants depuis l'appa- 
rition de l'homme. 

Ses ossements se rencontrent en effet dans des terrains 
extrêmement récents, et associés avec des crocodiles, des ché- 
uiens tout-à-fait semblables à des espèces encore existantes , 
ce qui rend assez probable cette supposition. 

Ces faits nous apprennent que si les débris de l'espèce hu- 
maine n'ont pas été observés à l'état fossile, ils ne se trou- 
vent pas moins, dans une infinité de lieux différents, à l'état 
humatile. lîn Amérique, les restes de l'homme et des qua- 
drumanes qui le précèdent dans la série, se rencontrent éga- 
lement dans les dépôts diluviens. 

S'il est un point du glolie où l'on puisse espérer de décou- 
vrir des ossements humains, c'est dans les lieui où les mon- 
tagnes sont les plus «Invées qu'il faut les chercher. L'Asie, 
surtout la partie centrale, parait avoir été la partie de l'an- 
cien continent la première sortie des eaux. Nous y trouverons 
quelque jour les restes de nos premiers aïeux, d'autant que 
cette contrée a été le berceau du genre humain. Probable- 

(1) Deitrij.lioti l.E ihr -luitcion ..f.i» .■niivi ,m\i , t., Richard ûnen, EcAu , 

ociiinjo mak, No an. Psiii, 1 s K|«Mibre 1 Sli. 
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plateau central qui traverse cette vaste ré- 
rira les os humntiles Je nos premiers pères, 



est difficile de nier ta prése 

n des dépôts diluviens. Iles faits tout-à-fait indépendants 
lent prêter leur appui à ceui que nous apprend l'obser- 
espèces sauvages ci 
tif, tant qi' " 
t à peine d; 

ractères tes plus Fugaces, tels que ceux relatifs à la couleur, 
ou à l'abondance et à la finesse de leur fourrure. Le renard et 
le loup, qui habitent depuis la lône glaciale jusqu'à la xône 
torride, n'éprouvent pas d'autres variations dans cet intervalle. 

Les causes naturelles sont impuissantes pour faire varier 
les espèces, au point d'y constituer des races distinctes sus- 
ceptibles de se perpétuer pendant des temps plus ou moins 
longs. Un pareil pouvoir appartient uniquement à l'homme ; 
la constance des races qu'il produit chez les animaux domesti- 
ques , est proportionnée à la durée de l'esclavage. Ces raee* 
dépendent tellement de notre influence, que dès qu'elle cesse, 
les espèces domestiques retournent à la vie libre et indépen- 
dante. Elles reprennent pour lors l'uniformité de leur typa 
primitif. L'homme a donc existé eu même temps que les ani- 
maux domestiques ensevelis dans les cavernes , puisque plu- 
sieurs d'entre eux , tels que les chevaux et tes bœufs , offrent 
des races distinctes. 

Comme nous avons fait connaître en quai consistaient ces 
races dans nos recherches sur les cavités souterraines , et que 
les preuves en existent dans les collections de la faculté des 
sciences de Montpellier, nous croyons inutile d'y revenir. 

Une population aussi manifestement en progrès que celle 
des derniers temps géoh>[;iqih>.., CiitMctcri-^s par un événe- 
ment physique qui a troublé la surface du globe , devait rece- 
voir à cette époque snn complément. Aussi cherche- t-on vai. 
nementles débrï'de l'espèce humaine au n périodes antérieures. 
Ils ne doivent pas s'y rencontrer :la population dont on y décou- 
vre les restes n'était pas en harmonie avec les exigences 
de l'homme. » y a plus, les circonstances sous l'influence des- 
quelles ont vécu ces anciennes races, n'étaient pas appropriées 
aux conditions d'existence exigées par son organisation. ICI les 
étaient loin d'être parvenues à ta fixité et à la stabilité , carac- 
tère essentiel des derniers temps géologiques, et surtout de 
l'époque actuelle. 
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L'homme avait besoin d'auxiliaires; tant qu'ils n'ont point 
paru, il ne s'est pas non plus montré Sa venue a coïncidé 
avec In développement des Buimaal domestiques , dont il a su 
tirer parti pour son avantage, comme, plus tard, il s'en est 
servi pour sa gloire et sa sûreté. 

Ici se termine la série des générations qui se sont succédé 
sur le globe, et dont les différences ont été manifestes aul 
diverses phases de la terre. Sous les avons étudiées dans les 
progrès qui s'y sont opérés, et nous avons signalé les excep- 
tions qui ont m lieu à la tendance vers no perfectionnement 
marqué, la lui la plus constante de l'ancien Monde. Jetons 
néanmoins un dernier coup-d'uùl sur l'ensemble de ces créa- 
tions, bien plus jeunes que la terre, afin de mieux saisir 
leurs relations avec les créations actuelles, intimement liées 
avec notre existence. 

Nous allons maintenant tracer le tableau des reptiles, des 
oiseaux et des mammifères qui appartiennent à la période 

I. TABLEAU DES REPTILES DES TERRAINS 
QUATERNAIRES (pliistocèke) , 

Les reptiles ont été peu répandus à l'époque diluvienne; 

sont pas abondants dans les dépots de cette époque. Les sau- 
riens, dont les espèces ont été si variées lors de la période 
secondaire, y maii:j ut) t entier 'ut. Le tableau de leurs es- 
paces sera d'un: extrêmement succinct. 



PREMIER ORDRE. 




nés du midi delà France, Il le est assez rapprochée de la 
testudo grœcu. Cyht av;.it -i :!l i.,l,-, bien antérieurement à 

serait, d'après lui, voisine de la tesluda radiata de la Nouvelle- 
Hollande. Weissa désigné sous le nom de testudo Selouii , une 
autre espèce des dépôts récents de l'Amérique méridionale. 
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Les débris des ophidiens ont été signales par Cutier dans 
les brèches osseuses de Cette, d'Antibes et de Sardaigne. Il a 
rapproché du colulmr nulnx les ossements que l'on rencontre 
dans les tentes des rochers de Cette (Hérault). 

TROISIÈME ORDRE. 

B.VIBÀCLE.VS. 

Anoures, 

Nous avons décrit des ossements d'une grenouille très- 
Toisine d'une espèce qui vit aujourd'hui à la Guyane, et qui a 
été décrite par Diiudin sous le nom de raïui uyuu. Cette gre- 
nouille parait être la seule qui ait été indiquée dans les dé- 
pôts diluviens, du moius jusqu'à préseut. 

Cette énnmération des reptile* connus jusqu'à présent 
comme ayaut appartenu à l'époque diluvienne, surfit pour 
prouver combien les animaux de cette classe y ont élé peu 
nombreux. Il est probable, pourtant, que des recherches ullé- 
rieuies en étendront le nombre, maintenant si borné. 

IL TABLEAU DES OISEAUX DE L'ÉPOQUE 
DILUVIENNE. 

L'époque diluvienne, quoique caractérisée par un plus grand 
nombre d'oiseaux que les époques qui l'ont précédée dans les 
temps géologiques, n'en a jamais offert autant d'espèces que 
l'époque actuelle. M. Croiiet en a cité dans les travertins , les 
fissures et les petites cavernes de Coude, eu Auvergne. 

Nous en avons indiqué nous-tnéme dans nos travaux sur les 
cavernes à ossements du midi de la France. Les deux princi- 
pales espèces que nous y avons signalées , nous ont paru fort 
rapprochées des anat olor et anus amer. M. Puel a, d'un autre 
cfltè, désigné positivement comme se trouvant à Itrengues, les 
cornus pic» et prnlix rinrrtii, tandis que M. llillandel a indique 
comme Se trouvant à Aviso» , près Bordeaux, le perdix coinr- 

(.« dépôt diluvien de Soute (Charente-Inférieure) a offert à 
M. Gervais des débris d'oiseaux qui se trouvaient mélangés 
avec des ossements de loup, d'éléphant, de rhinocéros, de 
cheval et de bceuf. 
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Les cavernes de Kent, de Kirdale et d'Oreston ont offert 
un asseï grand nombre d ossements d'oiseau*, parmi lesquels 
M. hurMand .1 ligna lé Its genres <unms, uUivrla, perdix,co- 
luinhu, SLotopaxet anai II en a été de même des ravernes de 'a 
Belgique, oïl M. Sclimerl.ng .1 ul lerve des débris d'niseauï de 
(•rcie, deui passerr.mï de p»iile taille, d'antre» analogoes aux 
corbeaux nu à des galllascét et j de* palmipèdes. Ces der- 
niers étaient rapprochés des canard» de petite ladle , et cer- 

M. Lund , à qui nous devons tant de beaux travaux sur les 
espèces des temps géologiques qui ont été découvertes dans 
les cavernes du Nouveau-Monde, y a également indiqué de 
nombreux ornilhclithes.il y a observédes oiseaux de proie, un 
grand nombre de passereaux, de grimpeurs, avec quelques 
espèces des familles des gallinacés et des échassiers. Ce qui est 
non moins digne d'attention, ces espèces se rapportent toutes à. 
des genres peu répandus, unuhnles, dnidnnt, lapiez, opetiorhjrn- 
CUI, cryptums, et aux rhea. 

Il est même plusieurs espèces des cavernes de la Virginie 
qui ne paraissent pas différer des races actuellement vivantes- 
Telles sont les lypselus cnlluris , ]p.s itnnbiites pnlynceplwlits , les 
to;ie(o me/ftiintnï, les cocetruj vayamts, le perdix émula et le 

L'une des plus remarquables des espèces perdues par sa 
grande taille appartient à la famille des alectorides ou hoceo». 
M. Clausen a également observé au Brésil un calhartes plus 
grand que les espèces actuelles , ainsi qu'un slrix, et un ca- 
primulgus voisin des tlicholophus , et, ce qui est non moins 
singulier, une espèce particulière de perroquet. 

Quant aui cinq espéceîde dinormis, parmi lesquelles il en 
est une, le dinnrniis inijens, dont la taille était au moins égale 
à celle de l'autruche, comme elles ne paraissent pas appartenir 
aux temps géologiques , nous n'ajouterons rien à ce que nous 
en avons déjà dit. Il n'est pas certain qu'il n'en soit pas de 
même du dronte,dont les débris ont été découverts dans les 
cavités souterraines de l'île de France, et non pas comme 
Cnvier l'avait cru , sous des couches de laves. Les doutes les 
plus graves s'élèvent sur la question desavoir si les débris 
de cet oiseau appartiennent réellement il'époque géologique 
ou à lépoque historique. 
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RI. TABLEAU DES MAMMIFÈRES HCMATI- 
LES DES TERRAINS QUATERNAIRES 

{ PLEISTOCÈKE ). 

A. MAMMIFÈRES BIDELPHIENS. 
PREMIERE famille. — Marsupiaux. 
1° Insectivore!. 

I. Les didelpbes, qui ont laissé de leurs débris dans les ter- 
rains tertiaires, ont également eu des représentants à l'époque 
diluvienne. Les restes de ces animaux se rencontrent en eïfet 
dans tes terrains diluviens de l'Amérique, et la plupart 
des espèces que l'on y a découvertes ont paru analogues à cel- 
les qui vivent encore dans le Nouveau-Monde. Du moins, sur 
les sept espècts indiquées par M. Lund dans les cavernes du 
Brésil , il eu est six qui lui ont paru ressembler beaucoup aux 
races actuelle*. 

II. Legenre thylacineli/y Wmuj.Temminck), qui vit aujour- 
d'hui dans la Nouvelle-Hollande, a été découvert également 
dans les dépôts diluviens de la même contrée. 

Quant au mammifère de l'Auvergne qui avait été consi- 
déré comme appartenant au genre mjinc-inus,il a été démontré 
qu'il se rapportait au genre des hyœnodons , de l'ordre des 

III. Lesdasyures [dasyums, Geoffroy) ont été découverts 
dans les cavernes à ossements et les brèches osseuses de la 
Nouvelle-Hollande, où ces animaux vivent encore. 

Cuvier avait soupçonné la présence, à Montmartre, d'un 
Oasyure voisin de l'ursinut. M. de Blaiuville regarde le débris 
sur lequel repose cette détermination , comme étant d'un Car- 
nivore monodelphe qu'il nomme ptéradon. 

1° Phatanyers. 

Les phalangers (balantia) ont été représentés à l'époque 
diluvienne dans la Nouvelle-Galles du sud. Quelques débris 
osseux rencoutrés dans une brèche iudiqueut du moins des 
animaux de ce genre, 
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3° Kanguroos. 

I. I.es ko nguroos, très-communs aujourd'hui dans la Nouvelle- 
Hollande, y ont tic également abondants à l'époque Jiiu- 

II, Les hypsipi'ymnes [l-.ypsîyyiyinni, llliger) y ont élé égale- 
ment représentés lors de la période diluvienne. Les brèches 
calcaires du noni-est de la Nouvelle-Hollande ont offert , à ce 
qu'il paraît , des débris de ce genre. 

4° Phascohmes ( Phascolomys , Geoffroy). 

I. Les cavernes à ossements et les brèches osseuses de 
l'Anîtralasie ont présenté des ossements d'un genre de l'île 
de Ktng, qui n'a qu'une seule espèce connue des voyageurs, 
sous le nom de wotnbat. C'est aussi une espèce unique qui y a 
vécu à l'époque diluvienne. 

On a annoncé depuis quelque temps la découverte de fossi- 
les australiens qui appartiendraient aussi aux marsupiaux , 
mais qui auraient joint aux caractères de ce groupe les princi- 
paux traits des pachydermes, et en particulier des rhinocéros 
et des tapirs. Tels seraient le diprotorlan et l'animal qu'où 
avait décrit comme un dinotherium , sous le nom de dinol/ie- 
rium australe. Nous avons, du reste, fait observer qne des 
dents de mastodontes avaient été recueillies à la Nouvelle- 
Hollande, ou du moins que ces dents paraissaient se rapporter 
à un genre qui établit une liaison intime entre les dinotherium 
elles pachydermes à dents mamelonnées. 

Le Muséum a reçu un envoi d'un grand nombre d'ossements 
et de dents des temps géologiques, qui provenaient de la 
même contrée. Parmi ces dents , ou a cru en reconnaître qui 
auraient appartenu à des chevaux. Ces faits prouvent à quel 
point les créations anciennes ont été différentes de celles qui 
vivent malmenant ; car. jusqu'à présent , on n'a pas aperçu la 
moindre trace de grands pachydermes ni de solipèdes dans la 
Nouvelle-Hollande, quoique leurs restes y soient ensevelis 
dans des dépôts géologiques récents. De même, quoiqu» les 
chevaux n'aient pas été aperçus dans l'Amer'.'.; ne avant d'y 
avoir clé transportés, leurs débris y ont été néanmoins dé- 
rouverts dans des terrains dont l'âge géologique n'est pas 
bien connu. Du reste, l'espèce ancienne ne paraît pas avoir la 
moindre analogie avec celles qui vivent aujourd'hui. 
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Va des caractères les plus remarquables île la faune des 
temps géologiques delà Nouvelle>Hol lande, est de ne réu- 
nir que Jus espaces, pour la pliqiarl éteintes, de la famille dus 
nw»up»««. » «l»»'- exception à celle règle; 

celtoeiMptiou nous^est fournie par lemaUodoate.ee repré- 



que, dam l'Inde, la >.uuvulle-Hoi!ande et la plupart des con- 
trées de l'Kurope. 

Ainsi, dans les périodes géologiques passées , surtout dans 
Celles qui se rapportent aux époques lus plus récentes, les es- 
pèces animales de chaque pays présentaient les mômes carac- 
tère! généraux que le* races actuellement vivante* appartenant 
aux mêmes groupes fondamentaux. Cette loi, assez générale, 
confirme ce que l'ensemble des faits connus nous appiend sur 
les centres de création. 

Un effet, les animaux de la Nouvelle-Hollande n'ont pres- 
que rien de commun avec ceu* qui peuplent les autres conti- 
nents. On n'y voit aucune espèce analogue à nos caruassiers ; 
car on ne saurait leur assimiler les per.-iuièles el les dasynrus. 
Les ruminants n'y sont pas non plus représentés, fresque 
tous les mammifères de celte contrée , qui ne nous est guère 
connue que depuis un siècle , se rapportent aux marsupiaux. 
1,3 Nouvel le- Hollande nous a, toutefois, présenté une classe il 
ajouter aux quatre qui compulsent, dans tout le reste du globe, 
l'ensemble des vertébrés. Celte cinquième diwse, ou celle des 
mouotrèmes , fuit , en quelque sorte, le passage des mammi- 
fères aux oiseaux. Les animaux qui en fout partie n'ont pas 
été trouvés ailleurs que dans ce continent. Nous sommes 
même à rechercher les débris qu'ils auraient pu laisser dans 
l'ancien Monde ; car. jusqu'à présent, nous n'en avons pas 
découvert le moindre vestige dans les dépôts des temps géo- 
logique*. 

La Nouvelle-Hollande est doue un des centres de création 
les mieux déterminés; peut-être parce que l'influence de 
l'homme ne s'y est pas fait encore ressentir, à raison de ce 
que, nous ne la connaissons que depuis peu de temps. .Sa 
faune actuelle, tout entière, est caractérisée par le type mar- 
supial et relui plus paradoxal des monotrèmes. 
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B. MAMMIFÈRES MOXODELPHES. 
PREMIER OIÏDRE. 



I. Les éléphants oui été plus nombreux à l'époque dilu- 
vienne que lors des dépôts tertiaires. La plus connue et la plus 
COmiTiune des espèces île ce genre, le mammouth [etejdias 
mmlgaam, Blutneubach) , se rencontre non-seulement dan* 
les dépôts diluviens, mais dans ceux qui encombrent les caver- 
nes delà France méridionale et de la Nouvelle-Zemble. 

Il parait que c'est encore dans les mêmes terrains que se 
trouvent fetephai priiau de Goldfuss et les espèces désignées 
par Fischer sous les noms d'rlephus j>aniscus, firobotetes , pyg- 
mieus, Uatnenskii et campylates. On découvre aussi, daus les 
terrains quaternaires de l'Italie et du midi de la France, 
Vetrpkat méridional» de Nesti. 

Enfin, l'Amérique parait avoir offert de nombreux osse- 
ments de Xttephus primiijenius ; ses débris ont été rencon- 
trés dans des dépôts de l'époque diluvienne. Ce fjenre, inconnu 
maintenant dans le Nouveau-Monde, y existait donc dans les 
temps géologiques, et y trouvait les conditions nécessaires 
à son existence. 

II. Les mastodontes, différenciés des éléphants par leurs 
molaires hérissées de dents coniques, ont été représentés à 
l'époque diluvienne, aussi bien qu'ils l'avaient été pendant la 
période tertiaire. Du moins, le mastodon giijantetun , dont il 
existe des squelettes entiers aux l'.tats-lînis , paraît avoir été 
ruiiro il t ri- J;ms des de] .'ili diliii ien.< iir l'^Hn'riqiifi s»; -tenir li i- 
nale. Il en est de même du mastodon nngustidens, qui a été ob- 
servé dans des dépôts diluviens de l'Amérique méridionale et 
de l'Italie. 

Nous ignorons si c'est dans les mêmes terrains qu'ont été 
découverts le mastodonte des Cordîllières [mastodon Andium\ 
et le mastodonte de Humboldt ( moKorfon llumboldtii), du 
Chili. Cette espèce était d'un tiers plus petite que le mastodon 
Jndium. 

M. Cliff a également trouvé deux espèces de mastodontes 
dans les terrains diluviens d^Irawadi en Birmanie, qu'il a si- 
gnalées sous les noms de moilorfoit (ntiuem et d'e/e/i/mnloiaVs. 
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Ce* deux espèces asiatiques ont .(es caractères tranches et très- 
différents îles mastodonte s d'Earope. 

Enfin, M.Owen a signal* comme appartenant à l'époqnt di- 
hivieune, des fragments osseuï qui, p ar leur organisation, 
tonneraient une sorle de ji.i. ••..!; ;v <![■* m.-ntu Joutes aux dino- 
therium. Ces ossements, découverts à la Nouvelle-Hollande, 
annoncent un animal d'une [Jus haute stature que tous ceux, 
(jui y vivent aujourd'hui. 

"prLentrn7des^ié hat'ls V°'' 0 e i 1 ues - En e'fe",' ce 

contre dans toute l'Kurope' eu Amérique, dans l'Inde etU 
Nouvelle-Hollande. Ce continent parait, du reste avoir 
été peuplé, jadis, par des mammilères d'une asseï V a "<le 
taille; car, outre les mastodontes, des pachydermes Ordinaire», 
et un genre particulier, y ont été reconnus parM. 0«en ; il y a 
plus.i'.ansuu euioi t'ait récemment au Muséum d'Histoire Na- 
turelle de Paris, il s'est trouvé une dent de cheval . Ce serait uu 
genre de plus à ajouter à ceux qui ont vécu dans l'ancien 
Monde , dans une contrée habitée aujourd'hui par des mam- 
mifères d'une dimension peu considérable. 



I. Les hippopotames ont laissé de leurs débris à l'époque 
diluvienne. En etïet , on a rencontré dans les dépots dilu- 
viens : i° le grand hippopotame [hippopotamw major, Cu- 
vier)en France, eu Italie, en Sicile et en Angleterre; 3° le 
petit hippopotame {hippi^ijUimus minutus , Cuvier) dans les 
brèches osseuses entre Dax et Tastas(l.audes) ; la tail le de cette 
espèce égalait à peu près celle du sanglier; i" une troisième 
espèce 1 intermédiaire par ses dimensions entre les dcui pré- 
cédentes, a été observée dans les brèches osseuses et les ca- 
vernes de la SarJaigne; 4° quant à la quatrième espèce, 
découverte dans les cavités souterraines de la Nouvelle-Hol- 
lande, elle se rapporterait, non à ce genre , mais à uu vvom- 
bat gigantesque, d'après M. Owen. 

II. <Juant au* débris des cochons [tua), ils ont été assez 
nombreux à l'époque diluvienne et asjc* bien caractérisés 
pour cire détermiuables. Ou y a distingué les espèces sui- 

i° Le sus scropha fossilL de Hermann de Meyer, des caver- 
pHJe'ontoioji'e, tome a. i4 
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nés de France , d'Angleterre , de Belgique et de Fraiieonie , lie 
parait pas différer du sanglier actuel, a" Le sus prisais du 
GoMfuss, distingué de l'espèce vivante par un museau plus 
long et moins large, a été découvert dans la caverne de 
Sandwich, il 0 Sous en avons décrit une troisième espèce sous 
le même nom et qui était carautérisée par une grande taille et 
ses rapports avec le sanglier J masque. Nous la désignerons 
sous le nom de sus spetaus , afin d'éviter toute confusion. 
4° M. Schmerling eu a indiqué unequatrième espèce dans les 
cavernes des environs de Liège. Elle se distinguait des précé- 
dentes par ses plus petites dimensions. 5° Enfin , le sus Âme- 
ricanas de li aria il appartient probablement à cette époque , 
car il a été découvert dans un terrain récent avec des débris 
de mastodtmle, d'éléphant et de mégalonvx, dans l'Amérique 
méridionale. fi° M. Lund a indiqué cinq espaces de peccaris 
daus les cavernes du Brésil; tes dimensions de deux d'entre 
elles étaient du double et même du triple des peccaris qui 
vivent aujourd'hui dans le No u veau -Mon de. 

III. Les rhinocéros ont été également nombreux à l'époque 
diluvienne. Nous avons déjà dit quelques mots du squelette 
entier trouvé par Pallas dans les sables de la Léua, et que 
l'on rapporte au tiçhorhinui. Cette espèce se retrouve égale- 
ment dans les cavernes à ossements et les brèches osseuses 
d'une grande partie de l'Europe. 

Le rkinoceros minutus est une autre espèce qui se trouve 
peut-être à la fois dans les terrains tertiaires et dans les 
dépôts diluviens. Les cavernes de Lunel-Vieil (Hérault) nous 
en ont fourni du moins de nombreux débris. C'est , du reste, 
la seule espèce de ce genre que nous y avons observée. 

Quant au rhinocéros elatus , cité par MM. Croiïet et Joliert 

comme voisin et plus grand que le ./mmcèros (e^'V^Tu 
est tout au moins ausst incertain que cette espoce, qui, pro- 
Laidement , n'a jamais existe. ^ 

diluv'ënueVeii Asie. On prétend 3 e^'avoir découvert "des 
débris sur les bords de l'Irawadi. Quant aux espèces qui 
pourraient en avoir fait partie, elles sont encote indétermi- 
nées. Quant au Wimrn.cn>> ,4iliylinmvii,ii, qm semblait indiquer 
l'existence des rhinocéros à l'époque diluvienne dans l'A- 
mérique septentrionale, il a été démontré , plus tard, par 
M. Harlan , que la corne à l'aide de laquelle on avait cru pou- 



Digiîized by Google 



MAMMIFÈRES DES TEIWÀIIM QtJlTERNAIRES. l5î 

voir établir cette espèce n'était antre chose qu'une concrétion 
pierreuse. Il faut donc rayer cette espèce de celles qui ont fait 
partie de ce genre am époques géologiques. 

IV. Les tapirs de 1 époque diluvienne ont été rencontrés eu 

renient à cette époque en Europe, où ils n'ont plus aujourd'hui 
de représentants. Ce fait et un grand nombre d'autres que 
nous avons fait connaître , annoncent que les circonstances 
extérieure» devenaient de plus en plus semblables à celles qui 
exercent maintenant leur action, à mesure que des temps an- 
ciens on arrive aux plus rapprochés des ti-mps historiques. 

Le tapir suinus , de la taille da cochon , S été indiqué pat 
M. Lund comme des cavernes du Brésil , ainsi qu'une autre 
espèce qui avait plus d'analogie avec le lapir d'Amérique. En- 
fin , M. Harlan a fait connaître, sous le nom de tapir masto- 
donloides, une autre;espècede l'état de Keutueky, dans l'Amé- 
rique septentrionale. On a également rapporté à la même 
époque des débris de tapir rencontrés sur les bords de l'Ira- 
wadi. 

V. Quoique les palgvtherium aient été très-abondants à 
l'époque moyenne des terrains tertiaires, ils ne se sont pas 
moins étendus jusqu'à la période diluvienne, dans le midi de 
la France. Nous en avons reconnu quelques débris dans les 
brèches osseuses de Cette (Hérault). 

VI. Le genre des ehéropotames {cAnropotonus major) pa- 
raît avoir caractérisé les formations quaternaires les plus an- 
ciennes du midi de la France. 

DEUXIÈME ORDRE. 

SOU PEU ES. 

I. Les chevaux ont dil être très-nombreux à l'époque dilu- 
vienne, d'après la quantité des débris osseux qu'ils ont laissés 
dans les cavernes à ossements, particulièrement dans celles 
da raidi de la France. Ces débris offrent cette circonstance 
remarquable , de présenter des races aussi distinctes que cel- 
les que l'on observe dans les chevaux actuels. Ces modifica- 
tions semblent annoncer la présence de l'homme; cepen- 
dant ses restes ne se découvrent pas dans toutes les cavités 
souterraines où l'on observe des débris de ces chevaux mo- 
difiés. Un rencontre bien, dans les cavernes de Due, des osso- 
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ments humains mêles et confondus avec ceux des chevaux 
des derniers temps géologiques, mais l'on n'en voil pas la 
moindre trace dans celles de Lunel-Yieil, où l'on trouve ce- 
pendant de nombreux chevaux modifiés. 

Lt ;i chevaux des cavernes à ossements do midi de laFrance, 
dont no." s avons observé des milliers de débris, ne nous ont 
pas présenu' des différences spécifiques propres à les faire 
distinguer de J'espèce vivante, quoique nous y ayons reconnu 

Nous n'oserions pas dire qu'il en fut ainsi de l'âne des dé- 
pots diluviens, à raison de la rareté de ses débris. Nous igno- 
rons si l'âne {e/juits asinus) , indiqué par M. Sehmerling dans 
les cavernes de la Belgique, diffère ou non de l'espèce vi- 
vante. Le même observateur y a signalé , en Dutre.une troi- 
sième espèce, plus petite encore que la ne. 11 serait intéres- 
sant de s'assurer si cette circonstance est constante , et si elle 
ne tiendrait pas au sexe et à l'âge de l'individu qui présente- 
rait cette différence. 

Vequui brevimsliis des terrains diluviens des bords du 
Rhin est une espèce signalée par M. Raup, et qui paraît offrir 
des caractères très-particuliers. 

Il en est de même de Yequus tieogœus , trouvé par M. Lnod 
dans les brèches à ossements du Brésil. Les membres de cette 
espèce paraissent distingués de ceux du cheval vivant pat leur 
grande largeur. 

TROISIÈME ORDRE. 



première tribu. — Paresseux ou Tartligrades, 

I. La première espèce de celte tribu , ou le megatherium 
Cuvieri , est un animal très-lourd et très-fort, qui paraît néan- 
moins se rapprocher des paresseux. Elle a été établie sur deux 
squelettes à peu près complets, et sur un grand nombre de 
fragments osseux découverts dans diverses parties de l'Amé- 
rique. Ces débris paraissent avoir été rencontrés dans des ter- 
rains qui se rattachent à l'époque diluvienne. 

II. Le megulunyx de Jefferson, trouvé dans une caverne de 
Virginie , a encore plus de rapport avec les paresseux que le 
genre précédent. D'après M. Oweri , le megalonyx Jeffersonii 
de Cuvier, dont les dimensions égalaient celles des plus grands 
lueurs, aurait été également rencontré au détroit de Magellan. 
" autres débris de mega bnjx paraissent avoir été découverte 
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dans diverses partie» de l'Amérique méridionale; ils pourraient 
Lie» avoir appartenu a d'autres espèces. 

III. C'est encore à l'époque diluvienne que s? rapportent 
trois espèce) «l'un genre nouveau , auquel M. Owtu a donné 
1« nom de mylivlnr. ; ces trois espèces ont été trouvées en Amé- 
rique. Il a désigné la première sons le nom de mylodan Dar- 
tninii , ta seconde, d'une caverne du Kentucky, sous celui de 
tnyhidan Harliini, et la troisième, >mis l.i (ii iiiniiiiiation de inf- 
lation robmtas. Un squelette presque complet de cette espèce, 
dont la hauteur était d'environ 3 mètres (y pieds) , est con- 
servé «la us le Musée de Londres. 

IV. M. Owen nuiis a encore fait connaître un nouveau 
genre qui avait de nombreux rapports avec les mylodons, et 
qui a également vécu 4 l'époque diluvienne dans l'Amérique 
méridionale. On en connaît quatre espèces. La première, 
«l'une grande taille , a été nommée scelidotlierium leploceplia- 
lum par M. Oweii; la seconde, de la grandeur du meçalonyjt 
et des cavernes du Brésil, est le scetidotherium Bucklandi. Le 
scelidoUieriu m Cuvieri était de la stature du hieuf , tandis que 
le snehdatheriain inhiutitm égalait à peine celle d'un cochon. 

V. Enfin , deux autres genres nouveau! ont été indiqués 
par M. Lund dans les cavernes du Brésil. Le premier, ou les 
cœlodnn, îles dimensions du tapir, a été désigné sous le nom de 
ceeladan maqmneiue. Quant à l'autre genre, nommé spltenodon 
par M. Lund, il n'est composé que d'une 1 -j eue de la taille du 

I. Cette famille, qui lialiite aujourd'hui l'Amérique méri- 
dionale, a été également représentée à l'époque diluvienne 
dans le Nouveau-Monde. Le premier genre qui en faisait par- 
tie est le j/ypforfond'Owep, caractérisé par des pieds massifs 
à phalanges unguéales courtes et déprimées. La seule espèce 

ruée gfyptodo» cliwipcs. Ses débris out été rencontrés dans 
l'Amérique septentrionale. 

IL Le second genre hoptophorus, «le Lund, avait trois espè- 
ces, Vhoplopliorus AW/uv et eupliractes, de la taille du bieuf , et 
Yhoplophorus minor, plus petit. Ces espèces, caractérisées par 
une cuirasse à émisons liex:ijjoti«>s, ont été découvertes par 
M. Lund dans les cavernes «lu Brésil. 

■ IL Nous devons encore au même M. Lund la connais- 
sance d'un autre genre à formes encore plus lourdes, qu'ils 
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nommé jiachy terium. La seule espèce connue des cavernes du 
Brésil , est le puchyterium mmjn„m. 

IV. Le genre clamydotherium, des mêmes cavités, est com- 
posé de ileux espèces, le ctamjrdotlierium gtgas, aussi grand 
que le rhinocéros , et le clumydolherium HumLnldlii , de la 
taille du tapir. 

V. Les tatous {dusypus , Linné) ont anssi eu des représen- 
tants dans l'Amérique ; on en a cilé deux espèces dans les dé- 
pots diluviens de l'Amérique septentrionale, le ttasypus maxi- 

Deui autres ont été observées par M. Lund dans les cavernes 
du Brésil. La première a été nommée dasypus punctatus, et la 
seconde , voisine du dusypus oaocinclus , parait avoir été ca- 

La troisième paraît dépendre du sous-genre xenurus de Wa- 
gler, et avoir les plus grands rapports au xenums tmdicaur 
Us, espèce vivante. ■ 

VI. Les euiyod.m de M. Lund, caractérises par des dents 
comprimées verticalement, n'ont encore offert qu'une seule 
espèce, de la taille d'un petit cochon ; et les Iteteratlon du 
même auteur, à dents plus inégales, sont des tatous de l'épo- 
que diluvienne. 

troisième tribu. — Myrmêcopliages. 

I. Deux genres de cette triliu paraissent avoir peuplé l'Amé- 
rique pendant l'époque diluvienne. Du moins, M. d'Orhigny 
a signalé une espèce d'oryetéropes (orycleropas , Geoffroy ), 
genre i[iii ne se trouve aujourd'hui qu'auprès dn Cap de Bunne- 
Espérance, et dont une espèce analogue a été découverte 
dans les pampas du Brésil. 

II. Le second de ces genres, ou les 'jlnssolherium d'Owen , 
est encore, aux yeux de cet habile anatomiste , une espèce 
perdue qui a de nombreux rapports avec l'oryctérope, 

QUATB1KME OfiDBE. 

BOMIKAKTS. 

première tribu. — Ruminants à cornes caduques. 
Les ruminants qui appartiennent à cette tribu ont été ex- 
trêmement norobreul à i'6[ioque diluvienne, surtout en indi- 
vidus. Les formes des cerfs de cette époque ont été assez gé- 
néralement analogues à celles qui caractérisent les espèces 
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vivantes. 11 en est surtout ainsi des races ensevelies dans les 
cavité* souterraines du midi de la France, 

Coldfuss) est l'espèce il plus remarquable la pénodedilu- 

avaient plus de 3 mètres ( 9 pie.ls ) d'envergure. Quoique les 
tourbières de l'Irlande soient le principal gisement de cette 
espèce, ou du moins qu'elles en aient seules fou mi des squelettes 
à peu près entiers, ce cerf se trouve néanmoins répandu dans 
les graviers diluviens de l'Europe, particulièrement dans 
ceux du midi de la France. Il paraît y avoir vécu jusqu'aux 
temps historiques, ainsi que le prouvent d'autres faits sur 
lesquels nous n'insisterons pas de nouveau. 

1° Le cernas hirimrtus prisnts , ou renne d'tflampes, de Oli- 
vier, rencontre dans les grés tertiaires des environs de cette 
ville, ne parait pas différer du renne actuel. Il en est de 
même des débris osseux de cette espéra qui «ut été ohservés 
dans les cavernes de la France et de la Belgique, ainsi que 
dans le diluvium de l'Allemagne. 

3" Le cemii.i Alr.es semble avoir différé de l'élan vivant par 
la forme de son front. Ses débris ont été trouvés dans les 
dépôts diluviens du midi de la France, de l'Italie, de la Suisse 
et du nord de l'Europe. Les cavernes de la Belgique et de la 
France, particulièrement celle de Bicngues (Lot), et les dé- 
pôts diluviens de Koilritz , ont également présenté des restes 

4" Le cervus i>rii>ii-/en:u.i ne diffère du cerf commun que 
par ses plus grandes di m eu si uns. Il est assez, répandu dans 
les graviers diluviens, les cavernes à ossements et les tour- 
bières de la plus grande partie de l'Europe. 

5° Le daim de la Somme (ceiuMs dnmti aiganttus), dont les 
dimensions surpassaient celles du daim ordinaire, a vécu dans 
la période diluvienne. Du moins, ses débris se trouvent dans 
les graviers des bords de la Somme et de quelques parties de 
l'Allemagne. On a également rencontré cette espèce dans les 
tourbières d'Abbevilie, tandis que M. Sclimerling en a si- 
gnalé de tout-à-fait analogues au daim actuel dans les ca- 
vernes de la Belgique. 

Nous avons nous - même découvert un grand noinlire de 
cerfs et de chevreuils dans les cavernes à ossements du midi 
de la France. Nous nous bornerons à en donner les noms ; 

C° Cervui Ileboulii, del cavernes de Bïie ; 
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7° Cervus Destrtmii , de très-grande taille, des mêmes ca- 

H u Cent» Dumatii, de» cavernes de Sallèles; 

9* Cerna intermedius, des cavernes de Lu nel- Vieil , ainsi 



li° Cemus antirjuus ; 

1 1' Cervus psemto-virginmus. 

Cuvier avait déjà signale le chevreuil des tourbières (ca- 




las Tatintlii des cavernes de Bize, et la seconde [e cap/talu s 
Uufrayi, da celles de Sallèles. M. de Christel en a désigné 
deux autres, le cnpri'nlus Cuvivri et le eapreolus To/usurii, 
comme des environs de Montpellier. 



Les terrains quaternaires du midi de la France out égale- 
ment offert deuv. espèces de eapreolus, le riegensii et une 
autre indéterminée. 

On a trouvé aussi des débris de cerfs en Asie, dans les dé- 
pôts diluviens des tard* de lïrawadi, dans le pays des bir- 
mans. De son côté, M. Lund eu a observé plusieurs espèces 
dans les cavernes du Brésil. 

Cet aperçu prouve qu'à l'époque diluvienne il existait en 
Europe plusieurs cerfs qui y vivent maintenant, tels que 
le cerf commun, le renne, le daim et le chevreuil. Ces espèces 
devaient y trouver des conditions analogues à celles qui y 
régnent aujourd'hui, puisqu'elles n'ont jamais cessé de se 
perpétuer depuis lors. Il n'y a de difficulté , à cet égard, que 
pour le daim; car on ne trouve pas cette espèce à l'état sau- 
vage en Europe. Ou h voit seulement dans les Îles de la Mé- 
diterranée et le nord de l'Afrique, d'où elle a .été peut-cire 
importée en France et ailleurs. Si les ossements humatiles dé- 
couvert* dans les cavernes de la Belgique se rapportent réel- 
lement à cette espèce, elle a dit y vivre antérieurement à l'é- 
poque où l'homme a songé à l'y transplanter pour l'utiliser 
et la faire servir à ses plaisirs. 

sbcomie thibu. — Tribu des Ruminants à cornes creuses. 
I. Les antilopes ont été représentés à l'époque diluvienne. 
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tertiaire. Nous avons signalé, dans les cavernes à ouementl 
de Bize et de Sallùles, une espèce nue nous avons nommée 
antilope Chrùtolii, en l'honneur de M. de Christel. Les ca- 
vernes du Gard en renferment plusieurs espèce*, et l'on en 
découvre également dans les brèches osseuses de Nice et 
d' Espagne. 

diluviens des monts Siivalick [Himalaya), par MM. Cautley et 
Falconer. M. Luud en a décrit une espèce sons le nom d'on- 
titapc maquinenih , qu'il a trouvée dans les cavernes du Bré- 
sil, fait d'autant plus remarquable, que les antilopes ne vivent 
plus aujourd'hui dans l'Amérique méridionale. 

II. Legenre leplolherium a été établi par M. I.und sur deul 
espèces de cette tribu qu'il a découvertes dans les ca- 
vernes du Brésil. Il les a distinguées, à raison de leur 
taille, sous les noms de leplollierium majus et de leplotherium 

III. Nous avons cité avec doute le genre mouton ( ovis ] 
comme faisant partie de la population des ca\ernes à osse- 
ments du midi de la France. Nous sommes plus certain de 
l'existence des chèvres dans les mêmes cavités, ayant eu à notre 
disposition un assez grand nombre de molaires de ce genre 
pour lever tous nos doutes. 

IV. Les bœufs (dos), comme les autres ruminants, ont été 
beaucoup plus nombreux à l'époque diluvienne que lors de la 
période tertiaire. Leurs débris abondent en effet dans les ca- 
vernes à ossements, particulièrement dans celles du midi de 
la France. 

1° La première espèce, le bos primiyenius (Bojanus) [bos fé- 
rus, Linné ; aurochs, Cnvier) a été trouvée dans les terrains 
diluviens et les cavernes à ossements de la plus grande partie 
de l'Europe. 

a° Le bos prisais de Bojanus est encore une autre espèce de 
bœuf qui appartient aux mêmes terrains. 

3" Lehos trochocerus de Hermaun de Meyer parait diffé- 
rer de l'aurochs par des caractères essentiels. Il l'a signalé 
comme des terrains diluviens de l'Italie supérieure. 

4° Nous avons désigné sous le nom de *os intermedius , une 

cuu'èrementdans celle de Luiiel-Vieil (Hérault). Elle était, par 
sa taille et ses proportions, intermédiaire entre l'aurochs et 
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le taureau. Les détails anatomiques dan» lesquels noua sommes 
entré relativement à cette espèce, peuvent taire juger que ce 

séparer de celles qui avaient été décrites avant nous (iM3o). 

5» Enfin nous avons indiqué dans les mêmes cavités sou- 
terraines , un bœuf qui ne paraît pas différer du taureau ac- 
tuel. Comme nous avons établi cette comparaison sur de 
nombreux ossements, nous devons y attacher une grande 
confiance. 

6" D'autres espèces de ce genre ont été sigualées par M. Har- 
lan dans l'Amérique septentrionale. Il les a nommées lios bom- 
bifrnits et bus latifrons. L'Asie a aussi présenté des débris os- 
seux qui ont appartenu à plusieurs espèces de bœuf, parmi 
lesquelles MM. Cautley et Falconer en ont indiqué une dont 

nouille section. Cet débris ont été rencontrés dans les mon- 
tagnes Siwalick (Himalaya), tandis que les bords de l'Irawaldi 
(Birmanie) en ont offert dont les dimensions égalaient celles 
du bœuf ordinaire. 

Knfin , il n'est pas jusqu'à l'Afrique qui n'ait eu des Ixuufsà 
l'époque diluvienne. Du moins M. Smith a trouvé, sur les borda 
d'un des affluents de la rivière Orange, une téte qu'il a rap- 
portée à un animal de ce genre. 

CINQUIÈME ORDRE. 

ROUGEURS. 

Les rongeurs ont laissé de nombreux témoins de leur an- 
cienne existence dans les cavernes à ossements et les brèches 
osseuses. Les espèces de cette famille qui ont vécu à l'époque 
quaternaire diffèrent généralement peu des races actuelles. 

Cette tribu parait avoir des représentants dans plusieurs 
cavernes de l'Europe. On y a signalé en effet des débris qui 
paraissent indiquer une espèce d'écureuil. 

seconde tribu. — Lagostomes. 

Les viscacbes ont été observés dans les cavités souterrai- 
nes du Brésil par M. Lund. Il a donné le nom de laf/ostotiins 
Brasiliemis à l'espèce qu'il y a rencontrée, et qui paraît différer 
de la viscache actuellement vivante. 
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troisième tribu. — Archiomcs. 

I. Les nelomys de M. Jourdau ont eu des analogues dans 
les cavernes du Brésil. M- Lund a désigné sous le nom de 
wfamji anlricola, l'espèce qu'il y a rencontrée, et 4111 diffère 
peu de celle qui vil maintenant. 

II. Il en est de même d'un rciiimys des mêmes cavernes et 
qui se rapproche beaucoup de l'et/irmj-s eleyans. Celte espèce 
habite aujourd'hui au Brésil , où M. Lund l'a observée , ainsi 
que l'humatile. 

III. Les aulacodons de Temminck, genre qui habite main- 
tenant l'Amérique, y ont également été représentés dans les 
temps géologiques. 1)1. Lund en a observé une espèce dans les 
cavernes du Urésil. Il l'a signalée sous le nom tl'nuiacorfoii 
Te m minci ii. 

IV. Le même observateur a découvert un nouveau genre 
de celte famille dans les cavernes du Brésil ; il lui a donné le 
nom impropre de loncliophoms fossiiis. D'après son gisement, 
Cette espèce n'est point fossile , ainsi que nous croyons l'avoir 
démontré dans cet ouvrage, puisqu'elle appartient à l'époque 

QUATRIÈME TRIBU. — Clenomes. 
Les ctenomys de Blainville ont habile l'Amérique méri- 
dionale, aussi bien dans l'époque diluvienne que dans ht 
temps actuels. M. Ovreo en a décrit deux espèces qui appar- 
tiennent auï temps géologiques. H a appelé la première 
cteiwmys priscus, et la seconde ctenomys Um\urievsis, à raison de 
l'incertitude où il a été pour décider si elle diffère ou non 
d'une espèce qui vit dans le pays même où a été découverte la 
race humatile. 

CINQUIÈME TR1I1U. — RatS. 

poque diluvienne ; seulement leurs espèces n'ont pas encore été 
assez bien étudiées pour être admises sans un nouvel eiamei'. 
Ainsi, il est douteux que le rat découvert dans les cavernes de 
la Belgique soit réellement l'analogue du rat noir, espèce im- 
portée d'Asie en Europe. Trois autres espèces ont élé égale- 
ment signalées dans les cavernes de l'Europe : l'une est de la 
taille du rat; la seconde un peu plus grande que le mulot; et 
la troisième rappelle la souris. 
' Les'caviléssouterrainesderAmériqueméridionale ont fourni 
une douzaine d'espèces de rats à M. Lund : sur ces douze, 
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e paraissent pas différer des races vivantes ; mais (rua- 
it tout-à-fait nouvelles. Cet observateur les a désignées 
■s noms de mus robatlus, riebitit , orytur et Uitpinus. 
cavernes de France , d'Angleterre, d'Allemayue et de 
gique ont également offert plusieurs espèces de campâ- 
tes Kpfi-H ont i:Ui indiquées par Cuvier, l'une sous le 
Je campagnol des cavernes , dont la taille égalait celle 
t d'eau, et l'autre sous celui de petit campagnol. Ses 
sinus ditii'i-nient peu du eu inp;is;i)ol ordinaire. M. Sch- 
ig eu a indiqué plusieurs comme se trouvant dans lesca- 
i de la Belgique. 

in, Cuvier a signalé une espèce particulière à'nnncota 
es brèches osseuses de Sarclaifpte , de Corse et de Cette, 
donnerons une description détaillée de celte dernière 
un travail spérial r j nu imus piii oiii. Nous avons in- 
dans les cavernes de Lunel-Vieil deux espaces fort 
>chées, l'une du mulot (oiiw campeitrit), et l'autre du 



I. Les castors ont été représentés à l'époque diluvienne, 

gnalé des débris de rc genre dans les cavernes de LuneM'ieil 
(Hérault)! ils ne paraissent pas différer du castor qui habite 
les fleuves de l'Europe, particulièrement le Illiône et le Da- 
nube. On a désigné celte espèce sous les noms de custor Galliœ 
ou de castor Danube. 

II. Les couia (mynpnlnmus) ont laissé une espèce dans les 
cavernes du Brésil. M.Lund l'a désignée sous le nom de mjo- 
polamus tintit/ttus . 

SEPTIÈME TRIBU . — Porcs-ëpùjt. 

I. Une dent trouvée dans les graviers diluviens du Val- 
d'Arno fait supposer que ce genre a vécu pendant la période 
quaternaire, comme pendant l'époque tertiaire. 

II. M. Lund a découvert dans les cavernes du Brésil deux 
espèces de coendous, qu'ila décrites sous les noms de synethe- 
res magna et diibin. La première se rapprochait du pécari par 
sa taille. 

HUITIÈME TRIBU. — Lièvres. 
La famille des lievres, à laquelle appartiennent les lagomys, 
a éiéexirémement abondante à l'époque diluvienne, particu- 
lièrement lots du dépôt des brèclies osseuses. Le nombre 
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de: individus qui y ont été ensevelis a été des plus considé- 

On peut signaler parmi les lièvres proprement dils, les es- 
pèces suivantes : 1° le ttptts dîluuianus de Cuvier; a° une au- 
tre espèce très-voisine du lapin (leput cuniculus) ; 3° une 
dernière, dont les dimensions étaient plus petites. Les deux 
premières espèces sont les plus communes dans les cavernes 
de la France, aussi bien qm- dans celles de la IStlgique. Enfin, 
les cavités souterraines du Bréiil ont présenté à M. Lu ad un 
lièvre analogue au leput Brasiliensit qui y vit maintenant. 

Les brèches osseuses recelant nue dernière rspèce de lièvre, 
à laquelle Cuvier a donne le nom de leput prisais. Ses dimen- 
sions étaient inférieures à la. plus petite esjièce des ca- 

l.e f;enre lagomys a aussi laissé des représentants dans 
les brèches osseuses de la Corse et de la Sardajgne. La pre- 
mière a reçu le nom de \agomyt Corsicwiui, et la seconde, de 

liijn'iiys Snltlui. 

I. Les cobayes [niurrnn , F. Cuvier) ont été représentés en 
Amérique pendant l'époque diluvienne. M. I.und en a indiqué 
deux espèces dans les cavernes du lirésil ; il les a dé^gaées 

II. Les mocos (faWrtii, F. Cuvier) ont été reconnus dans 
les mêmes cavernes , p;ir M. Lu mi. 11 en a distingué une es- 
pèce qu'il a nommée kri nilmi liilnUdens , et qui est asset raji- 
prochee du kurtnttiii mnntilii,, race vivante, décrite parle 
même M. I.und ; la seconde, reconnue par il d'Orbïijuy dans 
les dépots ftéulogiques les plus récents, ou les terrains pam- 
pëens , l'a été sur ries fragments trop imparfaits pour être cer- 
tain qu'elle ue diffère pas de l'espèce qui vit aujourd'hui en 
Patagouie. 

III. Les agoutis {clilnmmys , F. Cuvier) ont également 
laissé de leurs débris dans les cavernes du Brésil ; M. Lund y 
en a trouvé ttwii espèces : le diliiromi.t r.ti/iivulus, et une voi- 
sine du eUs-M^ ■ càvdota, espèce vivante. 

IV. Le m i«' M. Lund a décrit deui espèces de pacas 
{cœlogenys, F .avierjyoTUine ayant vécu à l'époque dilu- 
vienne, il les a i -si|- wes sous les noms de castogtnys lancent et 
majOT . Celle-ci', pk. eW n<l., avait la stature du cabiai. 

V. Le même s- ,yt a encore signait dans les cavernes du 
PalÉuntoli/yie, ton*. i5 
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Brésil deux espèces de cabiais, 11 en a nommé nne hydrochm- 
rus sutàdew, et la seconde lui a paru rapprochée de Vhydro- 
chcerus capybara. 

SIXIÈME OR DUE. 

CARNASSIERS. 

première tribu. — Insectivores. 

I. Les hérissons {erinaceus) des cavernes de la Belgique 
ne paraissent pas différer des hérissons vivants , d'après 
M. Schmerling. 

II. Les musaraignes (jorer) ont laissé deux espèces dans 
les cavernes des environs de Liège , d'après M. Schmerling. II 
les a rapprochées des sorex araneus et Utragomerus. Celle que 
l'on a rencontrée dans les hrèclies osseuses de la Sardaigne ne 
paraît pas différer du sorex fodiens. 

III. Les restes humatiles des taupes ( lalpa, Linné) des ca- 
vernes de la France et de la Belgique , ainsi qne ceur de» gra- 
Tiers diluviens, sont analogues a la taupe commune (lalpa 
Europtea ). 

sbcosdk TniBD. — Carnivoru. 

I. Ours (ursiu, Linné}. Ce genre a eu de nombreux re- 
présentants à cette époque; te plusgrand nombre s'y trouvent 
dans les cavernes, quelques-uns dans les dépôts diluviens ex- 
térieurs, mais peu dans les brèches osseuses. 

i° Vrsvs speimu s, Citvier. Cette espèce, très-répandue dans 
les cavernes à ossements de l'Allemagne el du midi de la 
France, est plus rare dans celles de l'Angleterre, où dominent 
essentiellement les hyènes. 

i" Ursus Pilortii, Nobîs. Cette espèce des cavernes du 
raidi de la France, semble, par ses dimeusions , se rapprocher 
de l'urîus giijantcus de M. Schmerling. 

3° Ursus arcloïdvus. Cette espèce ce peut être considérée 
ranime la femelle de V ursus speiaus, ainsi que l'a supposé 
M. de Ela inville, car il n'est aucun ours vivant où les diffé- 
rences sexuelles soient aussi grandes. Nous espérons prouver 
par des pièces anatomiques irrécusables, que parmi les débris 
de V ursus arctoïdeus, il en est qui se rapporlent à des mâles el 
d'autres à des femelles. Il est d'ailleurs des cavernes où l'on 
ne découvre que des ursuiaraoïdeus, et d'autres où l'on ne 



HAMM1FÈBBS »E3 IQUin QUATERN AIR El.* 

nie des ursus spclteus. Il serai 
M. de Blainville était fondée, de ti 
parés par de grandes distances, ce qui n'est pas trop présu- 

4° Ursus priscus des cavernes de Gaylenreuth et des envi- 
rons de Liège. 

5° Ursus Brasiliensis. Nouvelle espèce /différente de celle 
qui habite les Cordillières du Chili, etdécooverte par M. Lund 
dans les cavernes du Brésil. 

Enfin, M. Milne Edwards a décrit' un fragment de crâne 
d'une espèce d'ours trouvée dans une brèche osseuse d'Oran, 
en Algérie. L'individu auquel ce crâne avait appartenu était 
trop jeune pour permettre d'être rapporté à une espèce pré- 

On peut considérer l'ursu» teodiensis, indiqué par M. 
Sclimerling dans les cavernes de la Belgique, comme établi 
sur des caractères bien distinct) fs. Il se pourrait donc que cet 
ours ne fut qu'une variété de l'unu urcloirleus. 

Il est loin d'être certain que les restes d'ours découverts par 
MM. Cautley et Falconer dans les montagnes Siwalick (Indes 
Orientales), aient élu rencontrés dans les dépôts diluviens. Ces 
restes, qui annoncent un ours de la taille de l'ursu; spelteus , 
ont été décrits par M. de Blainville sous le nom à'amphi- 
arctos Sivulensis. 

II. Le blaireau (me/es, Storr) des cavernes des environs de 
Liège , décrit par Si. Schmerling sous le nom de mêles ante- 
diluvkinus, ne diffère probablement pas de l'espèce si répan- 
due en France, en Angleterre et en Allemagne. Cette dernière, 
assez commune dans les cavernes à ossements de ces contrées, 
ne parait pas différer du blaireau vivant. 

III. Les coatis {nasua, Storr) ont été découverts dans une 
caverne du Brésil, par M. Lund. Ils y étaient réduits à >■ 
seule espèce. 

n. r^, s . 

Les terrains diluviens, particulièrement ceux qui Of,t lu 

Belg.que et de 1 Allemagne, ont offert un certain nombre d'os 
aements qu . se rapportent à plusieurs espèces de chien.*. 
Nous signalerons d'aburd : 
~ Uetn&fimm<uù i i°[e canis spelamsde Goldfuss <iui 

" ■ d'Europe, a été rencontré dans les brèches 

teet de France, ainsi que dans le* terrains 
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diluviens du Val-d'Arno'. Nous avons rapproché cette espèce, 
dans noire Mémoire sur les cavernes à ossements de Lunel- 
Vieil (Hérault) (i], du loup actuellement vivant. Il ne pa- 
raît pas en différer d'une manière essentielle. 3° Le eanis 
vutpcs des cavernes est également fort rapproché de nos re- 

D' autres espèces du même genre ont été découvertes, par 
M. Lund,dans les cavernes du Brésil. La première, voisine, 
par ses formes, do canis axara, a été nommée canis protaiopex; 
la seconde , de la taille du loup, a été désignée sous le nom 
decnnù troglodytes ; la dernière est assez rapprochée du canis ju- 
batus. Enfin, M, d'Orbigny en a indiqué une quatrième plus pe- 
tite que le renard, et à laquelle il a donné le nom de canis 
incertus. Cette espèce , établie sur un seul fragment de maxil- 
laire, mériterait d'être mieux étudiée pour être admise d'une 
manière définitive. Elle a été trouvée dans les terrains dilu- 
viens des bords du Parana. 

M. Luud a établi sous le nom de speothos an genre des 
cavernes dn Brésil, à dents plus rapprochées et à museau 
moins allongé que les vrais chiens; il eu diffère encore par 
l'absence de la dernière tuberculeuse. Ce genre, fondé sur une 
tête entière, à laquelle manquait pourtant la mâchoire infé- 
rieure , devait avoir des habitudes un peu moins omnivores 
que les chiens. Il n'est corn posé jusqu'à présent que d'une seule 



troisième tribu. — Viverides (Civettes). 
M. Schmerling a mentionné comme se trouvant dans les ca- 
vernes de la Belgique , unegenette analogue à celle aetuelle- 
ment vivante dans le midi de l'Europe. M. Ciiff en a rencontré 
des ossements dans les cavernes et les brèches osseuses de la 
Nouvelle-Hollande, quoique aucune espèce de ce genre n'y 



QUATRIÈME TRIBU. — Vermif ormes. 
I. Les Gloutons (jh/o , Storr). 
Le gulo spelaul de Goldfuss , dont les rapports avec le 
glouton du Nord sont si nombreux, a été signalé par M. Scein- 
mering dans la caverne de Gayleureuth. L'espèce indiquée par 
cet observateur dans les cavités souterraines de la Belgique 
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appartient probablement au gulo spclœus. Le glouton des 
cavernes du Brésil parait, d'aprùs M. Lund, rentrer dans le 
groupe des 311/0 vitlata et barbara. 

II. Ira Nouffettet [Mcphitis , Cuvier). 
M. I nnd a découvert une espèce de ce genre daus les caver- 
nes du Brésil. 

III. Martel [Mvttela, Linné), 

M. Schmerling a rencontré dans les cavités souterraines de 
Liège des débris osseux analogues a ceux de la fouine, mais 
d'une plus grande dimension. Les graviers diluviens renfer- 
ment également des ossements qui ne paraissent pas différer 
de nos martes. 

IV. Putois {Putorius, Cnvier). 

i° Une espèce de putois aualogue au putois commun se ren- 
contre à la fois dans les cavernes à ossements et les brèches 

de même dans les graviers diluviens. Hennaun a décrit cette 

a" La belette (mustela vulgai is , Linné) a été indiquée dans 
les cavernes de la Belgique et de l'Angleterre. 

V. loutres (Luira, Storr). 

La loutre des cavernes (lutra antigua, Hermann de Meyer) 
a beaucoup d'analogie avec l'espèce vivant eu Europe, Elle 
nous a paru avoir eu une taille un peu plus forte, et ses 
fausses molaires, surtout la seconde, plus obliques que la loutre 

CINQUIÈME TRIBU. — Hyènes. 
Les hyènes sont, ainsi que nous l'avons fait observer, fort 
répandues dans les cavernes à ossements de l'Europe. On en 
rencontre également des vestiges dans celles du Brésil , où ce 

parait la p\ as répandue dans les cavernes de l'Europe, et dif- 
férer peu de l'hyène tachetée; i" Goldfuss a désigné une 

est peut-être qu'un individu plus grand et plus fort ; 3° quant 
aux hyœnapii\€ti rt intemii'itiu que nous avons signalées dans les 
cavernes de Lunel-Vieil , elles sont bien différentes des autres 
espèces humatiles, 11 parait en être de même de Vhyœna neo- 
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tjtpu découverte par M. Lund dans les cavernes du Brésil, 
contrée où ces animaux ne vivent plus maintenant. 

Les chats {Mis), les plus redoutables des carnassiers, 
ont pris , pendant les temps géologiques, leur plus grand dé- 
veloppement lors de l'époque dihuieniie. Leurs espèces y Ont 
été aussi nombreuses que fortement armées: leurs dents et 
l'ensemble de leur squelette indiquent des habitudes siuguliè- 

i° Le felis spelara de Goldfuss est une grande espèce trouvée 
dans plusieurs cavernes de l'Europe. i° Une autre espèce des 
cavernes de Lunel -Vieil, que nous avons rapprochée du felis Ico, 

lement vivant; un autre assez rapproché du serval, enfin. 

un assez granil nombre d'espèces, parmi lesquelles il a si- 
gnalé : i" \e felis pininnunil.vi \ différent de tous les chats de 
l'Amérique et de la taille du jaguar ; ï" une autre espèce delà 
forme du jaguar, mais plus grande; jt° une troisième rappelant 
par ses formes et sa taille le couguar; 4° "ne quatrième voi- 
sine du felis macroura; f>" une cinquième à laquelle M. Lund 
n donné le nom de felis exitis. 6" La sixième espèce a servi à 
établir le nouveau genre des cywiliims. Ce nom, adopté par 
M. V* agler , la é :é également par M. Lund. H a donné le nom 
de cynailurus mimtlits à l.i petite espèce du Urésil, caracté- 
risée par l'absence du talon interne que l'on voit a la carnas- 
sière supérieure des espèces du genre felis. 

On a découvert dans les brèches osseuses de Nice des dé- 
bris de carnassiers qui paraissent se rapporter à différentes 
espècesdu genre chat. 

Il serait à désirer que l'on put comparer les espèces de ce 
genre des terrains diluviens avec celles des formations ter- 
tiaires ; car il serait possible qu'il y eut des doubles emplois à 
cet égard. Nous nous sommes assuré que le felis serval des 
terrains marins supérieurs des environs de Montpellier était 
bien le même que celui dont les débris se rencontrent plus 
tard dans les cavernes à ossements de Luuel-Vieil. 
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SEPTIÈME ORDRE. 

CHÉIROPTÈRES. 

PREMIÈRE tribu. — Cluiuues-Souris inseclivtircs. 
J. Les molosses [ilysopes, Illiger) ont été observés dans les 
cavernes à ossements du Brésil . par M. Luud. 

II. Les phvllosionies (phyllostoma, Cnïier) ont été repré- 
sentés dans les mêmes cavernes, d'après M. Lund, par cinq 
espèces, dont l'une est voisine du vampire, tandis que les deux 
autres diffèrent beaucoup des espèces actuelles. 

III. Lesrhinolophe* cuir t;iissi Ji; leurs débris diins les caver- 
nes de la Belgique, d'après M. Schmerling. Ils paraissent peu 
différer du rhinolophm ferrum tquinum de Linné. 

IV. Les terrains diluviens ont également fourni des restes 
de chauve s- sou ris. 

Les vespertilious (vespertitio , Linné) ont offert de leurs dé- 
bris dans les cavernes à ossements et les brèches osseuses. 
M. Sclimerliog en a cité deul espèces dans celles de Liège 
qui ne paraissent pas différer des vespertitio mystacirrus et ues- 
jH-vtilin serotima. 

M. Lund en a indiqué une autre espèce dans les cavernes 
du Brésil, et M. Vaguer en a trouvé une quatrième dans les 
brèches osseuses d'Antibes. Celle-ci est fort rapprochée de la 
pipistrelle. Nous en avons indiqué une autre dans les ca- 
vernes à ossements de Bîze ( Aude) , qui ne paraît pas dif- 
férer de la chauve-souris commune {vespertitio murinus, 
Linné). 

HUITIÈME ORDRE. 

QUADRUMANES. 

PREMIÈRE tribu. — (Simitn )ilnh irlii'n. ) Singes à narines 

séparées par une cloison épaisse. 
Espèces observées dans les cavernes à ossements do l'Amé- 
rique méridionale , par M. Lund : 

I. Un sapajou {c.ebus macrognathttt , I.und ). 
H. Un sagouin ( catlithrii primnwus, Lund ). La taille de ce 
singe était du double de celle des espèces vivantes du même 
genre. 

III, Un genre nouveau nommé protopithecus Brnsiticnsts 
par M. Lund. La taille de l'espèce qui en taisait partie devait 
avoir j mètre 33 ceatimètres(4 pieds). 
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Les ouistitis actuels, comme reuï des dernières éporrues 
géologiques, ont uniquement vécu en Amérique. 

I. Un ouistiti, dont la taille était double de celle des espè- 
ces vivantes, a été nommé par M. Lund iniichus grandis. 

II. Une seconde espèce fort rapprochée de l'inachus peni- 
cillutus, de Geoffroy. 

Lorsqu'on compare les créations anciennes aux générations 
actuelles, on reconnaît facilement leurs grandes différences. 
Elles paraissent d'autant plus manifestes, qu'on porte son at- 
tention sur lesraces des premiers âges ; car elles n'ont rien de 
commun avec les êtres actuellement vivants. 

Ces générations , qui n'ont plus de représentants dans le 
Moode actuel, ont commencé par les plus simples; elles se 
sont compliquées d'une minière successive et n'ont atteint 
leur perfection que lors des derniers temps géologiques. L'u- 
niformité de leur distribution est une condition non moins 
remarquable. D'après rette loi, d'autant plus générale qu'on 
l'étudié dans les espèces des premières époques, les contrées 
les plus diverses offraient les mêmes végétaux et les mêmes 
animaux. A ces anciennes époques, les contrées polaires 
nourrissaient des espèces senibl.dik'H à celles qui habitaient les 
régions équatoriales. L'uoilé et la plus grande uniformité ré- 
gnaient dans les é[n>s de ta créa lit ni ; mais peu à peu, et comme 
par degrés, la variété dans les formes et une diversité presque 
infinie dans les productions animées, ont remplacé la mono- 
tonie des premiers âges. 

Les anciennes cie.iliijii; diffèrent donc des créations ac- 
tuelles, non sous leurs rapports ^('iH'riqiK's , niais sons leurs 
rapports spécifiques. Kn effet, depuis la première apparition 
des espèces vivantes, lors des terrains de transition jusqu'aux 
dépôts tertiaires récents, on ne découvre presque pas d'espèce» 
semblables auï races actuelles. Leur iype générique est sou- 
vent détruit, quoiqu'il en soit souvent lout le contraire. 

Ce dernier, fondé sur une communauté de caractères, a donc 
élé plus persistant que le type spécifique. Ilien des genres ont 
traversé tous tes âges, tandis qu'il n'en a pas élé ainsi des 
espèces. Sous ce rapport, les fossiles ont une plus grande im- 
portance pour l'histoire de l'ancien Monde, que les médailles 
pour l'histoire des peuples. Lis caractérisent les changements 
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les classes de vertébrés, à peu près comme nous pouvons 
l'être d'y découvrir des poissons qui offrent ceux des reptiles. 
En examinant ces types, si différents des espèces actuelles, 
on les reconnaît appropriés aux conditions d'eiislence des 
êtres qui présentent un assemblage en apparence si extraor- 

Leur organisation était en harmonie avec les circon- 
stances atmosphériques et la nature des milieux auxquels 
ils étaient soumis. Eu effet, les premiers végétaux ne pouvant 
pas soutirer leur nourriture du sol sur lequel ils étaient fixés , 
trouvaient dans l'abondance de leurs organes absorbants de 
quoi y suffire. Ils puisaient dans le sein de l'atmosphère ce 
qu'ils ne pouvaient retirer du terreau qui leur manquait. 
Ainsi, à toutes les phases de la terre, l'organisation a toujours 
été eu rapport avec les conditions et les circonstances des mi- 
lieux ambiants. Dès-lors, si les végétaux et les animaux des 
anciens figes diffèrent le plus des espèces actuelles, on doit en 
conclure, d'après les lois de relation et d'analogie, que les 
circonstances sous l'influence desquelles elles ont vécu, étaient 
diverses de celles du Monde actuel. 

Les faits géologiques nous apprennent que la température 
intérieure de la terre , qui n'affecte maintenant le thermomè- 
tre que d'un trentième de degré, avait pour lors une tout 
autre puissance. Cette température, en s'a joutant à celle des 
rayons solaires, augmentait nécessairement l'intensité de la 
lumière. Le développement de la végétation semble indiquer 
qu'il en étailde même de l'électricité atmosphérique, 
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Ce développement était aidé par l'humidité produite par 
une quantité d'eau plus considérable et par les deux sources 
de clialeur dont le globe ressentait pour lors l'impression. 
L'excès d'acide carbonique répandu dans l'atmosphère à l'épo- 
que où. la vie s'est luumlt'sti''^ pour la première fois à la sur- 
face de la terre, ne pouvait qu'y coutribuer d'une manière 
puissante. 

D'après ces faits, les végétaux et les animaux qui éprou- 
vaient les effets de pareilles influences , ne pouvaient plus 
être les mêmes que ceux soumis maintenant à des actions to- 
talement différentes. 

En effet , les milieux actuels ont des conditions très-diver- 
ses de ceux qui faisaient sentir leur impression à l'origine de 
la vie. Les espèces dont on ne découvre plus de traces dans te 
Monde actuel, n'ont pas cependant été construites d'après 
des lois d'organisation autres que celles des races vivantes. 
La nature n'a pas prueédé ainsi ; car une fois qu'elle a établi 
des luis, elle les modifie bien jusqu'à un certain point, mais 
elle ne les change pas pour cela. 

Aiusi , lorsque les radieux ambiants éprouvaient de grands 
changements, les espèces soumises à de nouvelles influences 
ne pouvaient pas souvent eu supporter les variations. A celles- 
ci en succédaient d'autres dont l'organisation était eu har- 
monie avec les circonstances sous lesquelles elles devaient 
vivre. Sans doute, par cette marclie successive, les espèces 
n'ont pas été constamment les mêmes , puisqu'elles ont différé 
d'une manière essentielle , d'une époque à l'autre ; mais les 
lois générales de leur organisation n'ont pas pour cela varié. 
Ces lois sont en effet identiques entre les races les plus an- 
ciennes et les espèces de notre époque. 

A toutes ces causes s'en ajoutait une dont l'action n'était 
pas moins puissante sur la nature et les formes des espèces. 
Elle a dépendu du peu d'étendue des continents aux premières 
époques de l'apparition de la vie, par suite du grand espace 
occupé par les eaux. Son effet naturel a rendu les espèces 
aquatiques singulièrement en excès sur les races terrestres. 
Cette diversité de proportion entre les êtres des deux stations, 
Comparée à celle qui existe maintenant , est encore plus Sen- 
sible cbei les animaux que chez les végétaux. 

^ La raison d'une pareille différence tient à ce que l'excès 
d'acide carbonique était plus grand, lorsque les continents 
avaient encore peu d'étendue. Cet excès, nuisible aux a uimaul, 
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était singulièrement favorable au développement îles végé- 
taux. Aussi les espèces animales, respirant l'air en nature, 
ont été des plus rares au* premiers liges de la terre, tandis 
qu'il eiia été le contraire des végétaux terrestres. Celle pri- 
mitive végétation a acquis une \igueur et un état plus floris- 
sant que celle des plus magnifiques des régions équatoriales. 

La température a exercé une influence plus prononcée en- 
core sur les êtres des l>nips g énli piques. Elle règle maintenant 
tous les effets physiques qui se passent à la surface de la terre. 
Son abaissement a anéanti les végétaux et les animaux des 
premiers liges. Une supposition bien simple peut même nous 
permettre d'en comprendre les résultats. 

Les régions septentrionales ou l'on découvre des terres ou. 
des porlions de continents élevés au-dessus des eaux, nous 
donnent une idée du singulier aspect que présenterait la 
surface du globe, si la température venait a s'abaisser de quel- 
ques degrés. Le paysage des régions polaires, par l'effet de 
celle circonstance, a un caractère tout particulier; ces régions 
n'offrent non-seulement aucune trace d'arbres, mais même 
d'arbustes assez grands pour attirer les regards. 

La facullé de mesurer les distances à l'œil est donc perdue 
par le manque d'objets de comparaison , de dimensions con- 
nues, comme des bâtiments et des arbres. Les distances sem- 
blent moins considérables qu'elles ne le sont réellement, et 
les montagnes elles-mêmes paraissent généralement moins 
élevées. La déception est accrue par l'extrême transparence 
de l'air qui , dans les jours sereins, semble sans couleur. Aussi 
aperçoit-on les montagnes les plus éloignées , comme si l'on 

Cet effet est si frappant , que le capitaine Mogens Heinsen , 
quoique habile marin, s'y laissa prendre dans l'expédition en- 
voyée du Danemarck au Groenland. Arrivé en vue de la cote 
de ce continent portant le cap avec un vent favorable, et ne 
se voyant pas plus près du rivage après plusieurs heures de 
navigation, il crut que quelque pouvoir inconnu retenait son 
navire. Il vira donc de burd et revint en Danemarck ; il y 
répandit le bruit qu'ayant été attiré par un rocher magnéti- 
que, son vaisseau n'avait pu aborder sur la côle du Groëu- 

Un autre effet de cette absence d'arbres, d'arbustes et 
même de grandes plantes, c'est le sentiment de solitude qui 
saisit le navigateur ou le matelot le plus grossier. Cette sen- 
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satioo n'est point cependant pénible; elle est solennelle et 
assez semblable a celle que font éprouver les hautes régions 1 
alpines. Les animaux sont si peu nombreui et si peu répandus 
dans de pareilles régions, qu'il est rare que la présence ou le 
mouvement d'un animal quelconque donne de la vie au pay- 
sage, surtout ii une certaine distance de la cote, où l'on perd 
bientôt de vue les oiseaux de mer. 

Eu temps calme, il y a absence presque complète de bruit 
et de mouvement. Les oiseaux de terre, en très-petit nombre, 
sont sans voix, et les insectes, encore moins nombreux, ne pro- 
duisent aucun bruit. Le renard polaire se fait seul entendre; 
mais penJant la nuit. A part ses cris lugubres et glapissants , 
rien 11'ïuteirompt la monotonie du silence dans ces régions 
glacées. Celte cessation complète de tout cri et de tout sou 
donne au voyageur l'idée du calme des tombeaux. Les lem- 
mings <|ui sortent ça ei là de terre et courent en ligne droite 
pour disparaître bientôt, pourraient facilement être pris pour 
des spectres, car ils sont aussi silencieux. 

Malgré ces quelques signes de vie, il semble iju'il n'existe 
point d'être animé dans la nature, a cause du peu de mouve- 
ment visible. Dans 1rs régions chaudes ou tempérées, la moin- 
dre brise est rendue sensible au moyeu des feuilles des arbres 
et des plantes à baute tige; mais elle ne peut avoir ici aucun 
effet; les végétaux du Nord sont si petits, qu'il ont presque 
l'air d'une végétation en miniature. 

D'un autre coté, ces plante) si chétives peuvent à peine 



te abeille dans tic? end ru; t.; idii'ités, elle ne fait pas entendre 
plus léger bourdonnement. De même , les cousins et les 
ouebes y sont des plus rares, et en même temps si traii- 
lïlles et si engourdis, qu'il faut tes chercher pour les remar- 

s lal.apunie, dont la piqûre rappelle au moins quelques 



sectes, tout aussi bien que ceux des chétifs a 
vent au liuI'iuu de ces régions désolées. 

L'homme , comme les animaux, n'en donc point partout la 
proie des vers ; pour échapper à cette triste destinée, il lut suf- 
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firaît de finir ses jours au milieu des terres de la Nouvelle-Zem- 
ble ou du Spiliberg. Le pouvoir décomposant y agit avec 
la plus grande lenteur. Aussi , sur les eûtes nord de la Sihc- 
rie , les corps se conservent glarés d'une manière indéfinie, 
pour peu qu'ils soient ensevelis à une certaine profon- 
deur. On est peu étonné, d'après ces faits, de voir les sables 
gelés qui bordent ces eûtes renfermer de nombreux cadavres 
de rhinocéros, d'éléphants et d'autres animaux qui n'y ont 

Cetaperçu petit doo* faire coin prendra quel serait l'effet d'une 
température inférieure de quelques degré* à celle qui rogne 
dans ce moment au Groenland ou à la Nouvelle-Zemble. Elle 
produirait sans doute l'anéantissement de tous les êtres vi- 
vants, même de ceux qui habitent dans les profondeurs de l'O- 
céan , par la conversion totale de l'eau en masse solide et 
6 iacêe. 

De pareils effets n'ont pas sans doute eu lieu dans les 
temps géologiques ; t'cxrèl de la température de la surface da 
globe en a seulement produit de différents, mais leurs résul- 
tais ont été à peu près les mêmes Si la chaleur est nécessaire 
à l'entretien et au développement de la vie, une trop grande 
quantité l'arrête tout aussi bien que son affaiblissement. C'est 
ee qui est arrivé dans les anciens âges, où les êtres vivants 
n'ont animé la surlace de la terre que lorsque la tempé- 
rature s'est rapprochée de celle des régions équatoriales. 

Les- deux séries des zones habitées étaient, au* époques 
primitives, dans des rapports tout autres que ceux qu'elles of- 
frent actuellement. La plus extérieure , ou cellequi s'élève au- 
dessus de l'Océan , était beaucoup moins peuplée que celle 
qui est au-dessous du niveau des mers. Cette dernière a été 
longtemps la seule propre à la vie animale ; mais dans les der- 
niers temps géologiques, la région élevée au-dessus du niveau 
de l'Océan a reçu de plus en plus des animaux qui ont at- 
teint le summum de lun r dével uppement. Il est même une classe 
qui , dans l'ancien Monde , n'a jamais acquis des proportions 
numériques analogues à celles que nous lui observons main- 
tenant. Cette classe est celle des oiseau* : peut-être faut-il at- 
tribuer leur rareté à l'excès d'acide carbonique de l'atmo- 
sphère des temps géologiques, et à l'augmentation de pression 
qui puuvait en être la suite. 

On le présumerait, si l'on ne voyait les oiseaux de l'époque 
actuelle supporter les pressions les plus diverses et les teinpé- 
PaUontalogie, tome a. 16 
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ratures les plus opposées. Les aigles , les vautours planent à Je 

mètres (a565 ou 3o 7 8 toises); cependant ils n'en vivent pas 
moins au niveau des :11ers. t u oiseau de l'ordre des rapaces, 
le condor [vuilur grjphta, Lira. ), supporte des pressions en- 
core plus diverses ; car il parvient, dans les hautes régions de 
l'air, jusqu'à environ 9745 mètrcs( 5ooo toises). On le ren- 
contre néanmoins aux bords el au niveau de l'Océan, Éprou- 
vant ainsi une différente de pression de 3i à 75 centimètres 
( 1 pied à 1 pieds .1 pouces). 

L'organisation des oiseaux de haut vol leur permet de 
supporter de plus grands changements dans les hauteurs ver- 
ticales qu'ils habitent, que lus espèces de l'ancien Monde, à 
en juger par la rareté de celles-ci dans les couches terrestres 
nié uie le* plus superficielles. 

Quant à la zone au-dessous de l'Océan, elle a été d'abord 
pins peuplée d'animaux que celle supérieure à son niveau. 
Elle parait même l'avoir été d'autant plus en profondeur, que 
tes niers avaient une grande étendue et des masses d'eau 
plus considéra hl es. En effet, les anciens animaux ; essentielle- 
inenl pélagiques, habitaient la haute mer, et, par conséquent, 
les eaux profondes. Ainsi, taudis que les races terrestres , ou , 
pour mieux dire, aériennes, ne pouvaient s'élever dans les 
hautes régions de l'air, les espèces marines vivaient au con- 
traire dans les eaux les plus profondes. 

Ces êtres pélagiques, généralement répandus d'une ma- 

toutes les latitudes. I.a température , ili.U filmée , aux premiè- 
res époques géologiques, d'une manière plus égale que celle 
qui constitue les climats actuels, parait avoir été la cause 
d'une pareille simplicité dans la distribution des races vivan- 
tes. Le besoin d'une pression considérable a peut-être main- 
tenu les espèces des hauts-fonds dans des limites plus fixes, re- 
lativement à la profondeur des eaux, que celles qui leur ont 
»uccédé. 

Les espèces littoral es ont paru du moins plus tard sur la scène 
del'aucien Monde que les rares pe laïques. Celte circonstance 
tiendrait-elle à la plus grande chaleur des premiers âges, 
chaleur dont l'action se faisait ressentir sur les couches d'eau 
les plus profondes, l'rolialilement , eu contribuant a rendre la 
température des eaux plus constante et plus uniforme, elle y 
maintenait les animaux et les végétaux marins. D'un autre 
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côté, la chaleur est maintenant plus constante tous toutes les 

êtres des bas-fonds répandus sur de plus grands espaces que 
ceux qui vivent sur les hauts-fonds ou dans le voisinage des 
côtes. 

Cette rareté des espèces littorales aux plus anciennes phases 
de la terre, a dépendu, peut-être, de l'agitationdestners, suite 
de leur étendue, enfin, de la pression atmosphérique, qui, par 
suite de sa composition, i-lnit pins ronsi Ji':ral>lc qu'aujourd'hui. 
Aussi voyons-nous les niullii.sques des hauts-fonds et les pois- 
sons changer inoins souvent de demeure que les espèces lit- 
torales. Les premiers sont beaucoup plus lises dans leurs ha- 
bitations, non-seulement parce qu'une pression considérable 
leur est nécessaire; mais, surtout, parce que le roulis des va- 
gues ne les en chasse pas. 

Les animaux marins des bas-fonds qui vivent près des eû- 
tes en sont souvent repoussés par l'agitation îles vagues; aussi 
les trouve- t-on à des profondeurs moins constantes que les ra- 
ces des eam plus profondes. Lorsque les espèces littorales sont 
tourmentées par le roulis de la nier, comme dans les grandes 
tempêtes, elles quittent leurs retraites et vont chercher un 
refuge vers les embouchures des rivières, les criques et les 
Laies; elles n'y pénètrent pourtant jamais dans les temps de 

Si les animaux de l'atmosphère recherchent des densités 
d'air déterminées , il y a de même des densités d'eau fixée* 
pour la vie des animaux marins, liais la vie marine des an- 
ciennes créations s i ■ j n I >J e-, cou traire ment à ce que l'on observe 
maintenant, avoir été d'autant plus abondante que la pression 
de l'eau augmentait, et , par conséquent , que la lumière di- 
minuait. Néanmoins , Il vie animale a été en décroissant , à 
mesure que l'atmosphère devenait plus froide et moins dense, 
d'une manière même plus prononcée que dans les temps ac- 
tuels , quoique la tempérai un: fût alurs plus élevée. Ou le 
présume en voyant le petit nombre d'animaux aériens, par- 
ticulièrement d'oiseaux de haut vol des temps géologiques. 




iniers temps où la vie a apparu , à raison de l'excès d'acide 
carbonique répandu dans l'air atmosphérique et de Ja tempe- 
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rature élevée de cette époque. Peut-être les oiseaux n'auraient 
pas trouvé, dans les fruits et les graine* de l'ancienne végéta- 
tion, de quoi sustenter leur frôle existence. Cette nourri tu R 
leur aurait été cependant d'autant plas nécessaire qu'il n'exis- 
tait presque pas pour lors d'animaux terrestres. 

Longtemps les espèces aquatiques ont dominé sur la scèitf 
des temps géologiques. Les animaux marin* ont été à peu prA 
les seuls lors dis premiers depuis (le sédiment. Après eux ont 
paru les races iluviatiles , et, plus tard, les espèces terrestres, 
surtout celles dont les habitudes ont les plus grandes analo- 
gies avec celles qui habitent les eaux douces. 

Des animaux vivant sous l'influence de conditions aussi dif- 
férentes de celles qui régissent le Monde actuel, ne pouvaient 
pas être les mêmes. Ils ne l'auraient pu que si leur organisa- 
tion n'avait pas été en harmonie avec ces mêmes conditions ; 
or, comme il en était tout autrement , on conçoit à quelle cause 
on doit attribuer les dissemblances qui existent entre les unes 
et les autres. 

A raison de la température élevée dont la surface du globe 
a été animée, elle a été, pendant des temps dont nous ne 
pouvons pas présumer la durée, totalement privée d'habi- 
tants. Si la chaleur est favorable au développement des forces 
vitales , sou excès nuit à ce même développement ou l'eiu- 
péclie entièrement. 

La terre, primitivement vide d'êtres animés, n'a pu recevoir 
le mouvement et la vie que lorsque sa température propre n'a 
plus été sensible sur sa surface. Tant qu'elle s'est ajoutée à 
l'influence solaire, la chaleur a clé tvo|i i;r:uide pour permet- 
Ire aux végétaux et aux animaux de la vivifier. Par l'effet de 




la terre, dans le même ordre de formation . Ces végétaux, ana. 
logues aux espèces des régions iutertropicales , ont cependant 
vécu dans les contrées polaires. Ces contrées avaient donc pour 
lors une température inoyenue tout au moins égale à celle des 
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régions équatoriales. L'expression de celte dernière étant en- 
tre -J-jS e . l + a , 8 degrés, celle des pôles devait être de M àe- 

Lorsque les pôles en repentaient l'impression, aucun être 
vivant n'aurait [iu résister à celle qui brûlait les régions équa- 
toriales. Cette chaleur ne devait pas être moindre de ;4 de- 

les êtres les plus robustes et les plus vivaces. Ou doit donc 
attribuer les changements successifs qu'ont éprouvés les an- 
ciennes créations, aui variations que la chaleur a subies à la 
■nrface de ta terre, et aux modifications qui en ont été la 
suite. 11 a fallu bien du temps pour les amener à leur état ac- 
tuel , car elles n'ont pu l'acquérir que lorsque le globe a été 
parvenu à une certaine fiiité et à cette stabilité , caractère le 
plus remarquable de l'époque actuelle. 

Du moins, depuis les temps historiques, la température de 
la terre ne parait pas avoir varié d'une manière apprécia- 
ble. Il en a été de même des productions qui embellissent la 
surface du globe. Les mêmes régions voient les mêmes espè- 
ces s'y développer et vivre; lorsque l'influence de l'homme ne 
dérange pas cet ordre, il règne partout avec une constance 
qui prouve que les milieux extérieurs n'éprouvent pas la moin- 
dre modification. Ainsi, les végétaux et les animaux qui vi- 
vaient il y a trois mille ans sur te sol brûlant de l'Egypte, y 
sont représentés aujourd'hui par les mêmes espèces. lin effet, 
que l'on étudie les lTlv; organisé» uu.evelis dans les anciennes 
catacombes, ou que l'on examine les représentations tracées 
sur les monuments de l'antiquité, on reconnaît une lelle con- 
formité entre ces débris, ces ligures et les espèces vivantes, 
qui! faut on que les climats n'jient pas cli.ingé , ou que leurs 
variations n'aient eu aucune action sur la conformité orga- 

Celte supposition est peu admissible lorsqu'on fait atten- 
tion à l'influence que les anciens climats ont e.vereée sur les 
espèces des temps géologiques. Mlle a été si grande, que, par 
l'effet de ces varia [unis , des générations entières ont été suc- 
cessivement anéanties. Klles ont fait place à d'autres totale- 
ment différentes. Ces races ont pu s'accommoder des nouvelles 
circonstances, cause de la destruction des créations antérieu- 
res. Ainsi, par l'effet des modifications des anciens climats, 
les espèces vivantes ont été , pendant les temps géologiques, 
dans une instabilité continuelle; elle n'a même cessé que de- 
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puis rétablissement des climats appropriés à l'organisation 

sont donc loin de nous. Dès l'apparition de l'homme, les cli- 
mats terrestres, devenus fixes et constants , ont maintenu tou- 
tes les causes physique; il ans uni: harmonie et une fixité pres- 
que merveilleuses. Sa présence parmi les êtres vivants a été 
en quelque sorte une promesse envoyée par le Créateur, que 
l'ordre naturel ne serait plus troublé. Depuis lors , chaque es- 
pèce s'est développée en toute sécurité dans le milieu qui lui 
a été assigné. 

Lorsqu'on étudie les espèces ensevelies dans les couches 
terrestres, On reconnaît qu'elle; si; sont succédé par ordre de 
générations, qui n'ont eu presque rien de commun d'une phase 
à une autre Considérées en elles-mêmes, elles paraissent d'au- 
tant moins Compliquées , qu'elles se rapportent aui plus an- 
ciens âges. Ainsi, l'organisation n marché constamment du 
simple au composé; elle s'est perfectionnée par degrés, et a at- 
teint son maximum de complication à l'epo^ue actuelle. 

Ces progrés gradue; et successifs n'ont été terminés que 
lors de l'apparition de l'espèce humaine, le dernieret le plus 
parfait des œuvre) de la création. Cette loi du perfectionne- 
ment écrite en traits iuet'l ar.nMes dans les entrailles de la terre, 
n'est pas moins sensible relativement aux productions ac- 
tuelles. Seulement elle a été plus évidente, aux époques géo- 
logiques, chez les animaux que chez les végétaux. Si Ton com- 
pare les êtres organisés , particuliers à l'ancien continent, 
avec ceux de l'Amérique et de la Nouvelle-Dot lande, on voit 
que dans le premier de ces continents existent les espèces les 
plus compliquées et les animaux dont les dimensions sont 
les plus considérables. 

Cette pinj grand» complication des espèces d'un continent 
à l'autre est d'autant plus prononcée, qu'on l'observe chez ceux 
dont la date est la plus dilfé rente , comme entre l'ancien con- 
tinent et fa Nouvelle-Hollande-. Seulement ce t'ait est plus sen- 
sible chez les animaux que chez, les végétaux, ainsi que nous 

Tour en être convaincu, il suffit de porter son attention 
sur les mammifères terrestres, et de se rappeler que les mar- 
supiaux, les édenlés et les mono t reines sont les principaux 
animaux de l'Océanie. Nous avons assez insisté sur le peu de 
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complication de l'organisme de ces mammifère» pour n'avoir 
plus à y revenir ; aussi il suffit d'avoir énoncé ce fait, pour en 
faire saisir la portée. 

11 en est également, lorsqu'on compare les productions du 
Biouvaau-Mouda avec celles de l'ancien. On reconnaît bientôt 
que tout l'avantage pour la complication des productions 
est en faveur du dernier de ces continents. Le tapir et le bison, 
les plus grands des herbivores de l'Amérique, comme te 
couguar le plus gros des carnassiers , ont des dimensions bien 
au-dessous de celles qui caractérisent les animaux de la même 
classe de l'ancien continent. 

On découvre en Amérique un grand nombre d'édentes et 
de marsupiaux; à peine en trouve-t-on quelques traces eu 
Asie et en Afrique. A la vérité on n'y observe pas des niono- 
trèmes, animaux tellement particuliers, que l'on en a fait une 
classe différente des maiumi lires. Il parait du moins , d'après 
ce que rapportent les habitants de la Nouvelle - Hollande, 
que ces animaux pondraient des omfs, quoiqu'ils aient des 
mamelles. Toutefois, les niouotrèmes , tort rapproc liés des 
mammifères et des oiseaux, ont une organisation plus sim- 
ple que celle des espèces de ces deux classes. On est donc peu 

vrirdans la Nouvelle-Hollande, continent dont le liauguroo- 
géant est le plu; grand des mammifères. 

Ces faits soin loin d'être li s snids qui annoncent que la loi 
du progrès, si maiiil'rste du'/ !i.-s anciennes néalions, ne l'est 
pas moins chez les nouvelles. Lorsque des récifs formèspar la 

du Sud, les nombreux polypes qui y vivent, s'élèvent au- 
dessus du sein des eaux , ces récifs reçoivent peu à peu des 
habitants. Ils ne s'y établissent pourtant que par degrés, et 
en raison directe de la complication de leur organisation, 
les plus simples avant les plus compliqués. 

tes polypiers pierreux , par le travail continuel de leurs 
nombreux architectes , linisstnit par devenir de petites îles. 
Alors viennent s'établir sur leurs rochers dénudés, quelques 
moisissures ou des lichens, auxquels succèdent biet "6 1 les 

organisation plus avancée cle couvrir à. leur "tour ces massifs 
sortis nnguère du sein des e.itix ailées. Avec ou après ces cry- 
ptogames , des herbes chetives se tixenl sur les mêmes rochers 
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madréporfques , et quelques insectes apportés par les vents, 
on attires par les fleurs de ces végétal», viennent prendre 
domicile sur ces îles de nouvelle création. 

L'humus l'amassant de plus en plus par le travail des êtres 
qui y arrivent en foule, finit par permettre aux arbrisseaux 
d'y croître et d'y prospérer. Des oiseaux et quelques petits 
mammifères attirés par la verdure de ces arbustes s'y arrê- 
tent; ils y apportent souvent les graines des arlires des con- 
trées voisines. Ces graines germent à !eur lour, et les arbres 
qui en proviennent étalent au loin la beauté de leur feuil- 
lage. Des navigateurs qui, naguère, évitaient avec soin des ré- 
cifi comme des écueils dangereux, surpris par la beauté de 
la végétation qui les a recouverts d'un riche tapis de verdure, 
y séjournent plus ou moins longtemps et finissent parfois 
par s'y nier. Ainsi l'homme prend possession de tout ce tra- 
vail, qui probablement été f;iit qu'en vue de tous les avan- 
tages qu'il pouvait lui procurer; fier de ce nouvel héritage, 
H bénit la main invisible à laquelle il en doit le bienfait. 

L'infatigable activité dcszoophyr.es, en accumulant ainsi des 
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et aux autre* pour se produire. Il est lacile de saisir qne ces 
générations . conliiiuaul celles qui existent ailleurs, ne peu- 
vent pas exiger, dans leur formation , des temps aussi longs 
que celles qui, créées de toutes pièces, se sont renouvelées 
successivement sans presque avoir entre elles aucune sorte de 
similitude. 

A toutes les phases de la terre , pendant les temps géologi- 
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qties, aussi bien que depuis l'état actuel du globe, la vie a mur- 
thé du simple au composé : la lot du progrès a élé consomment 
la loi la plus générale et la plus absolue du monde physi- 
que. En effet , elle se vérifie, pour si peu que l'on examine les 
couches de la terre où sont ensevelis les débris de la vie des 
temps d'autrefois. Il en est de même lorsqu'on porte son atten- 
tion sur ce qui se passe dans les lieut où viennent s'établir del 
créations récentes. Partout on reconnaît cette tendance vers 
un plus grand perfectionnement et une plus grande compli- 
cation dans l'organisme. 

Si un même ensemble d'organisation végétale et animale 
avait donné lieu à toutes les variatious de formes qui se sont 
produites à la surface de la terre, lors des temps géologiques, 
on devrait trouver une grande uniformité dans la distribution 
de cette organisation. Les couches terrestres qui recèlent les 
êtres produits durant le cours ries siècles, devraient offrir, 
prises en niasse , une grande ressemblance dans les débris or- 
ganiques qu'elles contiennent. Cette conformité ne se ren- 
contre pourtant pas, ni dans la distribution actuelle de la vie 
végétale et animale à la surface du globe , ni dans les fossiles 
des différents terrains de l'écorce terrestre. 

Il n'est aucun fait positif duquel on puisse induire qu'il y a 
eu, dans la vie organique, une capacité de se modifier suivant 
les circonstances. 11 n'en est surtout aucun qui puisse faire ad- 
mettre que, par suite de transformations successives, uns 
monade ou un polype aient pu passer à l'état de mammifères, 
et encore moins rendre de pareils animaux semblables à 
l'homme. Si de pareilles nii;taijnir|i|nis(»s avaient eu lieu, nous 
en découvririons quelques traces dans les vieilles couches 
du globe. Or, comme on n'y trouve pas des vestiges d'une 
aussi singulière généalogie, ni des individus intermédiaires 
entre telle ou telle espèce, de semblables transformations 
n'ont jamais dît être possibles à aucune époque de la terre, 
quelque nombreuses qu'aient r.tr les modifications par lesquel- 
les elle a passé à ses différentes phases.^ 

complication de l'organisation, cette loi, la plus générale des 

ceplions. ÏNous les avons étudiées lorsque nous nous sommes 
occupé de la détermination des espèces des diverses époques 
géologiques ; aussi n'y reviendrons -nous pas. 
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Ces exceptions, ainsi que nous l'avons dit , sont plus nom- 
breuses chei les êtres les plus simples des deux règnes que 
chez les plus compliqués. Sous ce rapport, elles confirment la 
loi générale de la succession des viVuiuux et des animaux, en 
raison directe de la complication de l'organisation. Elles pnra- 
vent que la nature ne s'en est écartée que chei les espèces vé- 
gétales dont les tissus sont les plus homogènes, ou cliez les 
races animales construites sur un plan non-seulement plus 
simple, mais plus uniforme. 

Quoique les espèce? organises aient été différentes aux di- 
verses époques géologiques, les luis de leur organisation n'en 
ont pas inoins été constant nient semblables-. Elles lesont même, 
ce qui est plus remarquable encore, à celles qui régissent les 
êtres actuels, f-a nature s'écarte donc peu des lois qu'elle a 
une lois établies. Mlle nous prouve ainsi, non -seulement sa 
fécondité, mais combien elle tient à cette unité de pian, carac- 
tère le plus prononcé de toutes ses productions. 

Quelque bizarres que puissent parai Ire certains animaux de 
l'ancien Monde, par exemple les reptiles de l'époque jurassi- 
que , ils ne diffèrent peut-être pas plus des espèces de l'an- 
cien continent que celles-ci avec certains animaux de la 
Nouvelle-Hollande. Les unes et les autres ne dérivent pas 
moins des mêmes lois , et sont conformes aux règles imposées 
à l'ensemble de l'organisation végétale et animale. La diver- 

Les rapports de l'organisme avec les conditions des milieux 
extérieurs nous donnent la clef de toutes ces variations. 11 faut 
toujours remonter à cui pour se former mie idée exacte de* 
phases qu'ont parcourues les anciennes comme les nouvelles 
créations . 

Une autre condition gémirait: a surtoist dominé aux anciens 
figes de la terre. Ses i:lk:(- donnaient à l'eiiïimible des premiè- 
res créations une physionomie particulière. Cette condition, 
suite de l'égalité du la température qui régnait à la surface 
du globe , a maintenu la plus ■•i-amkf unifui inité dans la dis- 
tribution des végétaux et des animaux. Au lieu de cette va- 
riété infinie de formes que présente chaque région, la plus 
grande similitude régnait partout, non-seulement dans les ty- 
pes génériques, mai., encore- dans les types spécifiques. 

La plus Iriite monutouie caractérisait l'ensemble des êtres 
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de tous les règnes, surtout aux époques rapprochées de l'ap- 
parition de la vie. Peu à peu, la lui i!e la focalisation a rem- 
placé telle de l'uniformité Je la distriliulion, qui, longtemps, a 
dominé sur la scène de l'ancien Monde. La cause de ce chan- 
gement dans le »od* de placement des espèces dans des ré- 
gions particulière*, au lieu de l'être dans toutes les régions, 
a été l'égalité des climats primitifs. A cette égalité a succédé 
la variété que les climats actuels présentent d'une- contrée à 
une autre. Cette diversité dans la température, ainsi <jue dans 
les autres circonstance* qui constituent b s climats, n'a pu être 
supportée, par les mêmes espèces. Alors , chaque région , et 
souvent chaque localité , a dû avoir ses races distinctes et par- 
ticulières , d'autant moins semblables à celles des autres loca- 
lités, que les conditions de leurs climats avaient moins d'ana- 
logies. 

A tontes les phases de la terre , la chaleur a réglé les effets 
qui se sont passés sur sa surface -, à elle se rapportent les mou- 
vements qui y ont eu lieu. 

Les mêmes conditions d'existence se trouvant également 
distribuées sur te globe entier, la vie végétale et animale a pu 
être uniforme dan s tous les climat; et à tmi tes les latitudes. Cette 
similitude dans la distribution des êtres vivants a donné une 
physionomie particulière à chacune de; grandes périodes qu'ils 
out parcourues, en même temps qu'elle les a distingués d'une 

liaient à changer d'une manière notable , des êtres nouveaux: 
succédaient à ceux qui , soumis à l'influence des premières cir- 

avaient éprouvées; car constamment l'organisation a suivi 
les variations des milieux extérieurs. 

L'ideutité des mêmes espèces pendant des périodes déter- 

de même nature. Aussi , les périodes géologiques, par suite 
de la loi qui a affecté tous les êtres . sont plus faciles à recon- 
naître que celles qui caractérisent l'époque actuelle. Si tout- 
à-coup les espèces des temps auxquels nous appartenons ve- 
naient ù s'éteindre et étaient remplacées par de nouvelles 
espèces, ou ne pourrait pas les distinguer ni les séparer par 

P La distribution de la vie végétale et animale est aujour- 
d'hui très-variée, même sous des conditions seuihlables et les 
autres circonstances qui eu dépendent. Ainsi, les dépôts qui 
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en conservent les restes ne contiennent pas le* mêmes espè- 
ces. Comment, dès-lors, pouvoir se déterminer sur leur dis- 
tinction, pour considérer les couches qui en renfermeraient 
les débris comme produites à des époques différentes. On ne 
pourrait pas même utiliser ce mode de détermination , pour 
asseoir, sur les données qu'il fournit, la certitude que telle 
espèce diffère de telle autre, parce qu'elles ont éprouvé des 
circonstances différentes. 

Celte conséquence n'est exacte que lorsqu'on l'applique aux 
êtres des temps géologiques. Par rapport à ceux-ci , lorsque 
les couches fossilifères sont caractérisées par des restes orga- 
niques semblables, c'est qu'elles ont été déposées à une épo- 
que où les conditions générales de la matière aérienne , ter- 
restre ou aqueuse, étaient identiques sur toute l'étendue du 
sol que ces couches ont recouvert. A cette circonstance seule 
sont dues la similitude des espèces végétales et animales de 
certaines régions des temps géologiques et l'uniformité des 
dépôts qui en renferment les débris. 

L'importance des végétaux et des animaux disséminés 
dans les vieilles couches de la terre est si grande , que le plus 
généralement elle suffit pour évaluer l'âge d'une formation el 
faire connaître les conditions sons lesquelles ces êtres ont vécu. 
Les caractères botaniques et loologiques des roches fossilifères 
permettent donc de déterminera quel point la vie végétale et 
animale a pu exister, jadis, dans des circonstances analogues 
aux actuelles. Ils nous apprennent encore à quel point les con- 
ditions de la vie organique peuvent avoir varié depuis les 
époques anciennes. 

L'ensemble des faits que uous venons d'énumérer amène 
aux conséquences suivantes : 

i° Les êtres vivants n'ont pas toujours existé sur le globe; 
ils n'y ont même apparu que longtemps après sa formation, 
la température de sa surface étant, dans le principe des choses, 
trop élevée pour permettre à la vie de s'y développer. 

l'Alix premières créations , les plus simples de celles qui 
ont embelli la terre, ont succédé des générations de plus en 
plu5comp!iquées;celles-ci, lesdernières destempsgéolugiques, 
ont été remplacées par les espèces actuelles. 

3° La création des êtres vivants n'a donc pas eu lieu d'un 
seul jet, ni d'une manière instantanée. Elle s'est opérée Gra- 
duellement et à des intervalles inégaux. Aussi , en comparant 
les espèces anciennes avec les nouvelles, on reconnaît que leur 
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apparition a eu lieu en raison directe de la complication de 
l'organisât ion ; les plus simples ayant été produites avant les 
plus perfectionnées, 

4° En envisageant l'ensemble des créations idéologiques, on 
les voit comprises dans plusieurs ['triodes , chacune distinguée 
par des êtres particuliers et différents de ceui qui les ont 
précédés, comme :ie ceux qui les ont suivis. Ces périodes pa- 
raissent aussi liien déterminées p.ir !;i nature des couches que 
par les êtres vivants qu'elles ool vus naître et périr. 

5" Le nombre de ces périodes est, pour les élres de l'ancien 
Monde , ce que les diverses régions de la terre sont pour ceux 
du Monde actuel ; il ne paraît pas s'étendre au-delà de trois. 
Ou peut y comprendre les végétaux et les au imam qui, tour à 
tour, se sont succédé- à la surface du globe, et en rattacher 
l'ensemble au dépôt des couebesde sédiment. Ainsi, les diverses 
formations géologiques concordent avec les débris organiques 
que l'on découvre dans leur sein. 

0" La plus ancienne de ces périodes, celle où la vie s'est 
manifestée pour la première fois, comprend les formations 
sédimeutaires inférieures, ou les terrains de transition et 
houillers. Elle réunit les végétaux et les animaux les plus sim- 
ples, et pour ces derniers, les espèces aquatiques. Ge sont 
d'abord des invertébrés , des ïoophytes et des mollusques ; ces 
animaux sont aet:o;ii|-;i|;iies par des poissons de mer dont les 
formes, les proportions et les caractères n'ont rien de commun 
avec les espèces vivantes, ni avec les poissons qui ont vécu 
postérieurement aux terrains jurassiques. 

cette période, la première où la vie s'est manifestée à la sur- 
face du f;lobe. D'abordà peu près bornée aux agamesja végéta- 
tion a bientôt élésignaléepardes espèces terrestres-apparteuant 
aux cryptogames semi-vasculaires. Ceux-ci ont été accompa- 
gnés par des individus assez rares de plantes monocotylédon es 
et gymnospermes. Les végétaux terres! resont été primitivement 
plus abondants que les animaux des mêmes stations, pour lors 
bornés à quelques insectes et encore en petit nombre. Les uns 
et les autres ont conservé, pendant cette périude, un caractète 
de simplicité remarquable. 

7 ° La même loi s'est continuée pendant toute la seconde 
période ; les animaux les plus compliqués se rapportaient prin- 
cipalement aux poissons et aux reptiles. Les oiseaux et les 
mammifères y ont sans doute apparu; mais on en cite à peine 
Paléontologie, tome a. 17 
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quelques individus isolas. Ce petit nombre est peut-être la con- 
séquence de ce que les véritables crocodiles à museau court 
et large n'ont p:is paru pendant cette période. A l'aide d'une 
pareille organisation, les animaux qui lu possèdent peuvent 
dévorer les main m itères terrestres qui viennent se désaltérer 
au bord des eaux; niais comme ces derniers existaient à peine, 
les reptiles à museau mince et allongé analogue aux gavials ont 
seuls brillé sur la scène de l'ancien Monde. Les lézards de la fa- 
mille des crocodiliens , dont l'existence a été contemporaine 
des animaux de cette époque, ont donc été conformes de ma- 
nière à pouvoir se nourrir de poissons, mu! s non à attaquer les 
mamniifèrts qui auraient vécu sur les (erres sèches et décou- 
de 1j seconde période a coïncidé avec le peu de perfectionne- 
ment des végétaux qui les ont accompgnés, Les plantes les 
plus compliquées, les dicotylédones, se sont montrées unique- 
ment vers la fin de cette période, quoiqu'elle ait embrassé un 
espace de temps considéra ble,et par conséquent un grand nom- 
bre de formations. 

g" La seconde période géologique a été caractérisée par des 
reptiles aussi extraordinaires par leurs formes que parleurs 
proportions; des végétaux assez variés, parmi lesquels on peut 
surtout signaler les cycadées, qui n'avaient point encore paru 
lors de la première période , ont ctè leurs contemporains ; mais 
ces cycadées ont peu duré, et l'on n'en découvre plus de tra- 
ces lors de la troisième pi-riodu. Kiles ont pris Seulement, dans 
les temps actuels, un assez grand développement dans les 
contrées les plus chaudes de la terre ; elles s'y trouvent dans 
des rapports numériques inférieurs à ceux que ces plantes 
avaient acquis lors de la flore pen durable où elles ont jadis 

végété. 

10° Pendant la troisième période, la plus récente des temps 
géologiques, la succession desêtres vivants en raison directe 
île la complication de l'organisation a été la plus manifeste. 
Pour la première fois, les mammilères monodelphes y appa- 
raissent, d'abord ceux qui habitent les eaux des mers. Leurs es- 
pèces les plus simples parmi les animaux decettu classe rappel- 
lent jusqu'à un certain point les poissons, les èlres les moins 
perfectionnés des uni maux vertébrés. Après ces races aquatiques 
wnt venus les mammifères, qui se plaisent sur des terres sè- 
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cbes et découvertes. Par rapport aux animaux de celte clasM, 
on reconnaît d'une manière encore plus frappante la loi de 
succession qui a produit des êtres de plus en plus compliqués 
et de plus eu plus rapproché* des espèces actuelles. 

1 1" Ainsi, les premiers mammifère! terrestres ont été de* 
pachydermes , races eu quelque sorte aquatique; ; ce» animaux 
vivent en effet dans te sein ou au bord des eaux. Leurs races, 
longtemps dominantes sur la scène de l'ancien Monde, se 
sont constamment fait remarquer par leur taille et leurs 
proportions gigantesques. A ces pachydermes out succédé 
d'abord des rongeurs, des ruminants , et enfin des carnassiers, 
arrivés les derniers sur la scène de l'ancien Monde. Leurs es- 
pèces, primitivement différentes des nôtres, elloul-à-fait incon- 
nues dans la nature vivante, sout devenues, comme par degrés, 
de plus en plus semblables aux races vivantes , jusqu'au mo- 
ment où les animaui aujourd'hui domestiques ont dominé 
parmi cette création soumise à la voracité des plus terribles 
carnassiers qui aient jamais existé. Certaines de ces races pa- 
raissent avoir de bonne heure excité l'attention de l'homme, 
puisqu'il les a soumises à son empire, lors qu'encore existaient 
d'autres espèces dout nous cherchons en vain les traces dan* 

11' Celle succession manifeste pour les animaux, ne l'est 
pas moins pour les végétaux de la troisième période. Les carac- 
tères de cette flore nouvelle sont totalement différents de la 
végétation qui l'avait précédée. Au lieu des immenses fougè- 
res en arbres, des prêles gigantesques des premiers âges, des 
dicotylédons variés y viennent dans des proportions nu- 
mériques à peu près égales à celles de la flore actuelle. Il y a 
plus, parmi ces dicotylédons on découvre bien encore quel- 
ques espèces inconnues dans notre Monde; mais plusieurs 
d'enlre ellesont d'assez grandes analogies avec les races vivan- 
tes. Tels sont les végétaux des époques les plus récentes des pé- 
riodes géologiques. Cette analogie annonce en quelque sorte 
les nouvelles créations qui vont leur succéder. 

i3° Le règne végétal , comme le règne animal , a marché 
d'une manière constante vers un perfectionnement marqué. Ce 
progrès s'est opéré pourtant avec plus de lenteur dans le se- 
cond de ces règnes, que dans le premier. Cette circonstance 
dépend de la distance immense qui sépare les animaux infé- 
rieurs des supérieurs, et de l' homogénéité comparative des 
classes du règne végétal. 
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géologiques, quelque chose il 'analogue à ce qui s'est passé chez 
plusieurs espèces de poissons et reptiles de l'ancien Monde, qui 
offrenUtirtriiiis caractères rommuiisà plusieurs classes. Quoique 
les slitjmitriu et les sît/il!aria dépendent des cryptogames semi- 
vasculaires.doutilsoot les caractères essentiels, ils n'en présen- 
tent pas moins certains de particuliers aux dicotylédons, 
d'après les olwrvaliuiis Je MM. Hutton et Lindley. 

■ 4° Les mammitèresmonodelphes ont paru assez tard sur la 
scène de l'ancien Monde, et bien plus que les végétaux pha- 
nérogames, soit monocotylédons , soit gymnospermes. Ainsi, à 
touteslesépoqnes, les conditions d'existence ont été plus né- 
cessaires et plus impérieuses pour les animaux que pour les 

"G^"^ j o j 5 j e p er f ec ti 0 nnemerit , sauf les exceptions que* 
Bons avons signalées, semblent se continuer dans le Monde- 
actuel. Du moins, lorsque des récifs ou des îles s élèvent au- 
dessus de l'Océan, les plantes les plus simples apparaissent 
sur leur surface dénudée ; mais lorsqu'un peu d humus s est 
accumulé sur les rochers madréponques, des végétaux plus 
compliqué s'y établirent peu à peu et comme par degrés. 
Cette végétation nouvelle y attire bientôt quelques animaux 
d'abord simples, et devenant graduellement plus avances eu 
organisation. I.a seule différence entre ce qui se passe actuel- 
lement et ce quia eu lieu jadis, tient a ce que es êtres qu, 
s'établissent sur ces récifs ou sur ces îles nouvelles, u appar- 
tiennent point à une création différente de celle qui caracté- 
rise l'époque historique, comme celaaeuheu pourles créations 
successives des temps géologiques. ■ . ce ■ 

1 6" L'ancienne création, si peu analogue a celle qui s ottre a 
nos refards, ne peut être considérée comme un complément 
de la création actuelle , car elle ne comble pas les lacunes que 
l'on remarque entre certaines classes. Elle ne donne pas non 
pins une symétrie complète au tableau maintenant irrégulier 
des affinités des êtres vivants. _ 

\-f On ne peut pas non plus considérer les êtres qui faisaient 
partie des primitives générations, comme la souche des espèces 
vivantes. Rien ne démontre, pour les êtres ensevelis dans les 
couches terrestres, ou pour ceux répandus sur la surface du 
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taie, en a succédé une seconde caractérisée par l'apparition 
quer des reptiles aussi m on* tint un qne Gigantesques. , De ^ ve " 

se ri te, n'ont plus reparu sur la scène de l'ancien Monde. 

L'Océan, en se séparant des mers intérieures, pendant la 
troisième période, a laisse une plus grande étendue aui terres 
sèches et découvertes; par cela inêiue, les animaux terrestres, 

des continents où brillait déjà une végétation plus appropriée 
à leurs besoins que celle qui avait fleuri pendant les premières 

' A mesure que la terre recevait des animaux d'une organi- 
sation plus compliquée, sa surface était embellie par des vé- 
gétaux nouveaux et de plus en plus perfectionnés, comme lei 
animaux dont ils devaient assurer la subsistance. Des rapports 
constants et des lois d'harmonie ont donc présidé à l'ensemble 
des choses créées ; elles manifestent ainsi l'admirable sagesse , 
qui, tour -à- tour, les a fait sortir du néant. 

Les restes fossiles et litimatiles des corps organisés des 
temps géologiques annoncent également des créations succes- 
sives ut diverses, d'autant plus distinctes de la création ac- 
tuelle, qu'ils se rapportent aui plus anciens de ces temps; ces 
restes sont par cela même d'autant plus semblables aux êtres 
vivants, qu'ils se montrent ensevelis dans des dépits rappro- 
ches de l'époque historique. 

Telles sont les lois qne les espèces de l'ancien Monde ont 
suivies dans leur apparition ; telles sont celles qui régissent les 
créations actuelles Celles-ci ont remplacé les premières géné- 
rations, dont la disparition aurait laissé la terre vide d'habi- 
tants, si de nouvelles n'étaient venues les remplacer. Ces derniè- 
res sont en quelque sorte le terme et la tin de la création; les 
espèces géologiques, quoique destinées a leur préparer les 
voies, n'ont pas pu soutenir l'impression des circonstances 
sous l'influence desquelles vivent les races dont nous sommes 
les témoins. Différents dans leurs formes, différents dans leur 
nature, les êtres qui ont paru aux diverses phases de la terre 
nous disent asseï combien le monde où ils ont passé différait 
de celui qui s'offre maintenant à nos regards, et dont la fixité 
a remplacé l'instabilité des anciens âges. 

Les lois des ancieunes créations 11e sont pas seulement ap- 
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plicables à celles de l'ancien continent 
pècet du Nouveau -Monde. M. Alcide d 




En effet, les faunes et les flores de l'ancien Monde, ainsi 
que les formations dans lesquelles elles sont ensevelies , ont 
marché, eu Amérique et en Europe, du simple au composé. 
Dans l'un et dans l'autre de ces continents, les trilobiles, les 
orthocères, les productus ont disparu avec les terrains les plus 
anciens; comme, plus tard, les ammonites, les béleninites, les 
turrilites se sont éteints avec les couclies crétacées. Ce qui est 
non moins remarquable, la création s'est de plus en plus éten- 
due et s'est singulièrement diversifiée en genre; et en espèces. 
Les premières formes ont été peu à peu remplacées par des 
nouvelles, auxquelles ont succédé, pendant la période tertiaire, 
des mammifères , animaux plus avancés en organisation. 
Ceux-ci ont été accompagnés par des formes animales mari- 
nes et terrestres jusqu'alors inconnues dans la nature vivante; 
elles sont cependant représentées au sein de la faune actuelle 
par des espèces analogues. 

On ne voit point de passage ni de transition entre les for- 
mes spécifiques; les êtres se succèdent, à la surface du globe, 
les uns aux autres , non par gradation, mais par extinction des 
races existantes et le développement de nouvelles espèces à 
chaque époque géologique. Par suite de cette destruction com- 
plète , et de ce renouvellement non moins complet , chaque 
formation est caractérisée par de nouvelles créations, diffé- 
rentes de celles qui les ont précédées comme de celles qui 
vont les suivre. 

Les animaui sont, par cela même, répartis par zônes , tas* 
vant les cpaquus gi'iilii|;ir|nci - clmcune d'elles peut être con- 
sidérée comme représentant une faune distincte mais identi- 
que dans sa composition. Ainsi , les formations silurienne, 
dêvonienne, carbonifère, triasique , crétacée, tertiaire et 
diluvienne , sont en Amérique les mêmes qu'eu Europe. 
Elles y conservent, avec le même façies , les mêmes formes 
génériques. 

Ce même faciès se retrouve dans les faunes perdues de l'an- 
cien et du Nouveau-Monde ; mais quelques espèces identiques 
prouvent qu'elles ont d.1 être contemporaines, et qu'elles 



ont vécu simultanément à la même époque. 
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Cette content porané ité d'existence , qu'on remarque à 

tion et jusqu'à l'époque où se sont déposés les terrains do 
craie, semble avoir dépendu de deui circonstances princi- 
pales. Une température uniforme et îles mers peu profondes 
ont permis aux végétaux et aux animaux de se propayer et da 
se répandre d'un lieu dans un autre, sans obstacle, puisque 
partout ils trouvaient presque les mêmes quantités de lu- 
mière et de chaleur. 

De pareilles conditions ne se représentent plus maintenant. 
L'inégalité des températures terrestres , le refroidissement du 
globe, les divers systèmes de soulèvement, les (grandes pro- 
fondeurs de l'Océan , sont autant de barrières que ne fran- 
chissent qu'avec peine un petit nombre d'animaux voyageurs, 
et que ne sauraient vaincre les espèces sédentaires. L'unifor- 
mité de répartition des premiers êtres disséminés sur le globe 
tient à l'égalité de température déterminée par la chaleur 
centrale et au peu de profondeur des mers. Le morcellement 
des faunes par bassins de plus en plus restreints , provient, en 
approchant de l'époque actuelle, du refroidissement de la terre 
■ :• • barrières terrestres et manuel qui ont uns obstacle à l'ex- 
tinction de» faunes ri»eraines. 

Les faunes des deux cuatineuts oot leurs mêmes points de 
tépaiatioD, et t'arrêtent aux mêmes limites tranchées dans 
leur composition paleontologique , d'où l'on doit conclure que 
les divisions des formations ne dépend. m pas de causes par- 
tielle*, mais de causes générales, dont ïmrluence s'est fait res- 
sentir sur le globe eutier. 

Ces causes générales sont encore >>»b!es sur Ips deruicrs 
reliefs des (Jord libères et dans la destruction des faunes qui 
en a été le résultat. On peut en déduire, par analogie, que 
l'anéantissement partiel ou total des faunes propres à cha- 
que étage ou a dinque lormiitiori provient toujours lie la va- 
leur des dislocations apportées à la surface du globe par le 
retrait des matières, dû au refroidissement de* parties centra- 
les et aux perturbations que eus mêmes l lis) ucn lions ont pro- 
duites. , d . d ' d I 



faisstiiieul au sein du grand Océan , a déterminé un te 
vement dausles eaux, par suite du déplacement des niai 
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terrestres, que l'effet a dû être universel, tant sur les continent* 
qu'au sein des mers. Les premiers ont été ravagés par l'enlève- 
ment des êtres des terres sèches et découvertes; les seconds 
par le transport des molécules terreuses qui ont étouffé nou- 
seuleraent les animaux libres des océans en remplissant leurs 

le dépôt dont elles les ont recouverts. Ces couses expliquent 
la séparation des êtres par étages, et leur extinction à chaque 
grande formation géologique. 

Ainsi se justifie celte opinion émise par M. Klie de Beau- 
mont, que la fui de chaque période géologique a été toujours 
produite par les reliefs des différents systèmes qui sillonnent 
le globe. Les résultats paléontologiques généraux , obtenus 
soit dans le nouveau, soitdans l'ancien Monde, la corroborent 
de la manière la plus complète. Il'uu autre coté, les résultats 
de ces dislocations étant généraux sur le globe, et «'étant 
manifestés à des distances immenses , ou y découvre les sys- 
tèmes anciens ou modernes , causes de l'anéantissement des 
nombreuses faunes qui se sont succédé à la surface de notre 
planète. 

Lorsque, sur les points voisins du lieu où se manifestent 
aujimrd huices faunes distinctes, on n'en trouve pas l'explica- 
tion par le système des soulèvements connus , il faut la cher- 
cher au loin sur des points encore inconnus à la science , ou 
supposer que si les systèmes terrestres en sont réellement la 
cause , beaucoup ont pu être détruits par de nouveaux abais- 
sements. D'ailleurs les couches élevées au-dessus du niveau 
des eaux ne surit que la partie visible des dislocations du 
globe, tandis que leur partie :ili.iis.;ée, ptul-étre plus considé- 
rable, étant ie plus souvent recouverte, nous est et nous sera 
toujours inconnue. 

En résumé, la séparation en faunes distinctes, par étages 
et par formations , n'est que la conséquence visible des reliefs 
et des affaissements de diverses valeurs de la croûte terres- 
tre dans tontes ses parties. Quant à la répartition uniforme 
des mêmes êtres jusqu'au commencement des terrains cré- 
tacés , elle a Été due probablement a la chaleur propre de la 
terre i|uï a détruit toute influence de latitude et de froid. 

Comme l'influence iitLiuiH^Len^ue ne s'exerçait point alors 
sur la distribution des êtres à la surface ilu globe , toutes les 
faunes ont dû leur circonscription par formation aux gran- 
des dislocationsdu globe, l'ostérieurenieiit au dépût des ter- 
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raios crétacé, les influences de la latitude ont compliqué 
le morcellement par bassins; elles ont multiplié les faunes 
locales , et détruit l'uniformité de répartition qu'on remarque 
dans les formations anciennes. 

Noos avons déjà fait connaître l'influence que les infusoires 
fossiles, ces êtres infiniment petits, ont eue sur la formation 
des couches terrestres. Nous avons vu que certaines assises du 
globe en étaient particulièrement composées, et nous avons 
tait remarquer que celles de la craie eu offraient une immense 
quantité. Ces animaux, que nous ne pouvons apercevoir qu'à 
l'aide du microscope , tant leurs dimensions sont peu considé- 
rables , n'ont pas eu une importance moindre dans les temps 
historiques. 

Ils lient, pour ainsi dire , les créations anciennes aux nou- 
velles, puisque leurs espèces se sont perpétuées jusqu'à nos 
jours, du moins celles de la craie, qui vivent encore dans diffé- 
rentes parties de la terre. Cette circonstance, comme on le 
sait, ne paraît pas s'être représentée chez aucune autre classe; 
par conséquent, elle donne à ces animaux un intérêt parti- 
culier. C'est aussi à cause de leur importance dans les deux 
Mondes que nous allons faire connaître l'influence de la vie 
microscopique dans les deux Amériques. 

Il résulte des observations faites par Ehrenberg sur la fa- 
rine fossile des bords des Amazones, et sur la terre attachée 
aux racines de plantes sèches ainsi que sur les herbiers des 
boues des Etats-Unis, et les boues volcaniques de Quito, ap- 
portées par M. Humboldt (i) : 

■ ° Que, non-seulement dans les localités riches en humus , 
mais dans beaucoup de lieux sablonneux des deux Amériques, 
du pôle nord jusqu'auprès du pôle sud , il existe une vie invi- 
sible à l'œil , dont les formes organiques occupent aussi le fond 
de la mer. 

Le nombre total des formes microscopiques reconnues est de 
45o pol y gastriques, 6 rotatoires, 56 pol y l ha lames, deux corps 
inconnus et quelques fragments de plantes. 

Ces Go3 débris microscopiques d'Amérique forment io3geu- 

ou les trois quarts, étaient déjà connus. Les polygastriques 
comprennent 64 de ces genres, dont 6 sont nouveaux ; les po- 
lythalames renferment io genres, dont ï nouveaux. 

Des 4 5o espèces de polygastriques, î5g, ou un peu plus de la 
(.) SttffefMfM wfwmai MQniH, tome VI, paeu J87, Fi» lier .8*5. 
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moitié, sont nouvelles. Plusieurs d'entre elles ont été, depuis, 
retrouvées eu Europe, de sorte qu'à peu près ur ' 
espèces restent spéciales à l'Amérique, et deux Li 

a' Que les genres les plus riches en espèces, en Amérique 
comme eu Europe, sont : l'ennoltn, qui en compte 46, et les 
nauicula et pinnularia, qui en renferment chacun 4-- 

Les genres particuliers à l'Amérique ont, au contraire, 
très-peu d'espèces, et, souvent, n'en renferment qu'une 
seule. 

Suivant la nature minéralogique des fourreaux ou coquil- 
les, on peut diviser les infusoires fossiles en deux grands sys- 

1 ° Les corps siliceux organiques non cristallisés , ou pliyto* 
litharia; 

i° Les fragments organisés calcaires , ou zooUlharia, 
Quelques espèces se montrent d'une extrémité de l'Amérique 

à l'autre. M. Ehrenberg en cite onie, dont huit appartiennent 

aussi à l'Europe. 

1 Les infusoires siliceux et les poljthalames calcaires micros- 
copiques forment , eu Amérique comme en Eorope , des liis 
de terre siliceuse, des bancs de 5 mètres et 6 mètres 5o cen- 
timètres ( 1 5 et 10 pieds) d'épaisseur, d'énormes amas de ro- 
ches constituant la formation de la craie, des couches d'une 
terre combustible analogue à la tourbe. 

Les infusoires siliceux paraissent appartenir surtout aux 
formations tertiaires, et les coquilles microscopiques calcaires 
. aux formations secondaires. 

La formation de l'humus est si intimement liée à la vie 
organique microscopique , que les débris de terre qui accom- 
pagnent toujours les plantes arrachées pour être séchées dans 
les herbiers, renferment presque constamment des restes de 
formes organiques. On peut obtenir de semblables résultats 
pour toutet les parties de l'ilcran, en examinant les substance 
qui adhèrent aux ancres, aux sonde», et celles qui s 
nourriture aux animaux manns. Les méduses el 
dies sinit. en particulier, souveut remplies de ces êtres 0 
ctoscupiques. 

La constance des formes des espères îles 
les formation» les pins anciennes . où on le» . 
la cmie , l'c-olithe , jusqo a nos joors et dans les climats l 
plus varié), est un lait des plus remarquables. 




Digitizsd by Google 



SÉSDMÉ. ,99 

Ces espèce», avec des caractères identiques , ont continué 
à jouer le principal rôle , soit près de l'équateur, soit vers le 
pôle, dans la formation des roches et l'arrangement de la 
surface de ta terre. 

Un grand nombre d'infusoires siliceux marins et fluviatîles 
vivants, et un plus grand nombre encore d'espèces gélatineuses 
sans fourreaux, et que l'on ,ie peut, eu conséquence, conser- 
ver, ont été et sont encore tous les jours observés en Amé- 
rique. 

Beaucoup de nouveaux bancs fossiles, soit dans le calcaire 
carbouilére d'lndiana,soit dans la marne d'Astoria dans l'Oré- 
gon , soit dans les terrains tertiaires de Virginie, eu ont aussi 
présenté une très-grande variété. 

Bnfin, tout récemment, M. Ehrenterg a découvert une 
foute de uouielles espèces appartenant aux infusoires poly- 
gastriques à carapaces siliceuses, dans les eaux prises sous la 
glace, près du pôle antarctique, par le capitaine Hoss. 

Il en a vu abuiidamineiit d.ins l'eau de nier des tropiques, 
recueillie dans des zônes où elle était parfaitement limpide, 
et où elle n'offrait aucun changement de couleur. Il eu a 
aussi trouvé dans l'air, dans las jiu:is.,iéri's ;;ri>os , décrites par 
M. Darwin, qui obscurci s 5 ml l'air jusqu'à cent lieues à l'ouest 
des îles du Cap-Vert, et qui forment une espèce débrouillard 
dangereux pour les navigateurs. Ce Sont des carapaces entiè- 

troiubes soulèvent et emportent au large. 

M.Ehrenberg a trouvé aussi que les bryoïoïdes calcaires, 
dont les S/9 lie la craie soin composés, descendent jusqu'au- 
dessous de la formation du Jura, aux Etats-Unis jusqu'au ilerg- 
kalk; mais les espèces de ces fuma lions ne sont pas les mêmes 
que celles de la craie. Malgré l'ancienneté de la craie, ta moi- 
lié des bryozoïdes calcaires de cette formation vivent eucore 
la Baltique ou dans l'Océan, fait des plus remarquables , s'il 
est bien exact et s'il ne repose pas sur quelque illusion dont 
les observations microscopiqi.tts nous fuuniiiseut de nombreux 
exemples (1). 

Ainsi, depuis le dépôt des terrains de sédiment, la vie a 
fourmillé tic toutes parts à la suilace de la terre aussi lijcu 
que dans son intérieur. L'air, l'eau et les couches solides sont 
animés par une foule d'élres divers imperceptible» An 01 yeux, 
mais qui n'eu ont pas moins construit d'immenses dépôts dont 
(i) Audtois ia Ma* de Pub, i3 dtaoum 18(4. 
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le tendue nons étonne à cote de l'extrême petitesse des infu- 
soires qui les ont formés. 

La géologie peut, du reste, tirer un grand parti des infusoi- 
res fossiles, puisque ces infiniment petits ne sont pas les mêmes 
dans les formations d iliOnrent , et qu'ils sont identiques 
dans celles de la même époque. Ainsi, d'après Ebrenberg, les 
infusoires de la craie du nord de l'Europe sont les mêmes 
que ceux des calcaires à nummulites du midi de la France (i). 

D'un autre coté, les espèces fossiles que le naturaliste de 
Berlin a reconnues dans les calcaires terreux , dépendant des 
terrains tertiaires, sont différentes. Ainsi l'analyse microsco- 
pique ne confirme pas la position géognostique que M. Ley. 
merie attribue aux calcaires à nummulites du département de 
l'Aude, puisqu'il existe une identité parfaite entre les infu- 
soires qu'ils con tien lient et ceux des terrains crétacés du. nord 
de l'Europe. Il en serait différemment, si ces calcaires appar- 
tenaient aux formations tertiaires. 

(0 >Mtf*llWnfcfbdtK.BaMtt).T.Il, pf. afl. P«b IW, 



Digitized by Googll 



LIVRE V. 



DE LA COMPARAISON DES ESPÈCES FOS.SILES ET 
HUHATII.ES AVEC LES RACES ACTUELLE5. 



CHAPITRE UNIQUE. 

LES VÉGÉTAUX ET LES ANIMAUX ENSEVELIS DANS LES 
COUCHES FOSSILIFÈRES, ET DONT ON NE 11ETROUVE 
l>LUS D'ANALOGUES, SONT -ILS LES SOUCHES DES 
H ACES ACTUELLES? 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

La question que nous venons de soulever doit compléter la 
solution de celles que nous nous sommes proposé d'écloircir; 
aussi, nous ne pouvons nous dispenser d'«D dire quelques 
mois. Dans l'appréciation des lois qui se rattachent à celle 
question, nous arriverons peut-être, au moyen de la mé- 
thode inductive , à formuler quelques propositions générales 
sur ce point important de l'histoire des êtres vivants. 

On peut suivre pas à pas la filiation des êties actuels, et 
remonter, paruue chaîne non iuterrompue, jusqu'au moment 
où ils ont commencé. On les voit se succéder les uns aux au- 
tres par la voie de la génération et se perpétuer d'une ma- 
nière indéfinie. En effet, soit que l'on consulte leurs restes 
conservés dans les anciennes catacombes , soit que l'on exa- 
mine leurs images tracées sur les monuments de l'antiquité, on 
ne voit pas qu'ils aient varié, si ce n'est dans des limites 
très-reslreintea. Il est difficile d'admettre entre eux des trans- 
formations successives depuis les temps historiques; car, alors, 
il nous serait donné de les évaluer avec une certaine rigueur. 
Ces faits sont du domaine de l' observation et de l'expérience. 

temps historiques, aucune Irans formation d'une espèce dans 
une autre. Voyous s'il eu a été différemment de celtes des 
temps géologiques, ou des races fossiles et humatiles, et si 
paléontologie, tome a. 18 
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l'on peut tes considérer comme les souches desquelles seraient 
dérivés les végétaux et les animaux vivants. 

En rapprochant les espèces de l'une et de l'autre création , 
on peut reconnaître si les lois qui uni prési lé à l'organisation 
des premières ont agi de la même manière sur celle des se- 
condes. Cet examen prouve qu'à Imites les époques et à toutes 
les phases de la terre, la nature n'a jamais dérogé aux plans 
qu'elle s'est traces et qu'elle a constamment suivis. 

Si les mêmes lais ont présidé à tous les ouvrages de la na- 
ture, le passage des espères les unes dans les autres, ou leurs 
iransformatious successiies n'ayant jamais lieu dans les temps 
actuels, l'analogie nous ludique qu'il doit en avoir été je 
même chez les races éteintes. En elïet , puisque les lois qui 
ont présidé à l'organisation des unes et des autres sont sem- 
blables, tant que l'on ne prouvera pas qu'il existe à cet égard 
des différences, les analogies nous disent qu'il doit en avoir 
été des premières comme des êtres vivants. Il est donc légi- 
time de conclure, jusqu'à preuve du contraire, que des trans- 
formations successives n'ayant jamais eu lieu dans les temps 
historiques , le passage des espèces les unes daus les autres 
n'a pu s effectuer lors des époques géologiques. 

D'autres considérations , résultai dp l'induction et de l'ana- 
logie, indiquent encore que de pareilles transformations ne 
doivent jamais avoir en lien. Ou est donc en droit de se de- 
mander comment les causes de destruction, assez violentes 
pour avoir anéanti les parents, ont pu être sans action sur 
leurs descendants. 

Lorsqu'on envisage les deux créations dans leur ensemble, 
on est frappé de leur différence, à peu près comme nous le 
sommes lorsque nous nous transportons d'un continent dans 
un autre. La cause de ces différences a dépendu plutôt de l'in- 
fluence des milieux ambiants que des transformations opérées 
entre les êtres organisés; car ces transformations n'auraient 
jamais pu s'exercer entre ceux qui n'ont aucune analogie de 
famille et de genre. Elles sont également impossibles entre les 
êtres qui , différant spécifiquement, ont des conditions d'exis- 
té ace différentes. 

Enfin, pour reconnaître si les animaux de l'ancien Monde 
ont produit, par des transformatioos successives, ceux du 
monde actuel , il faut d'abord établir en quoi consiste l'espèce 
organique, et, en second lieu , dans quelles limites elle peut 
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PREMIÈRE SOUS-SECTION. 

DE L'ESPÈCE OhCAAIOl'R- 

La reproduction des êtres est une des fonctions les plus im« 
portâmes de l'économie vivait te; elle constitue un fait néces- 
saire pour que tout être organisé puisse perpétuer son espèce 
et le type de formes qui lui est propre. Or, ta génération Étant 
le moyen que la nature a employé pour parvenir à Ce but, il 
est rationnel de la considérer comme l'unique point de départ 
des espèces. Nous voyons celles dont il nous est possible de 
suivre la reproduction se perpétuer par la (jénération. Dès- 
lors , elle doit être considérée comme le véritable type de l'es- 
pèce, et te seul fondement sur lequel on puisse l'établir d'une 

Tout être vi va nt qui ne peut point reproduire des dépendants 
p;ireits à lui-même, ne saurait être considéré comme un être 
normal et régulier. Cet être infécond, imparlait dans son essence 
comme dans sa nature, ne saurait être comparé à celui qui 
possède la faculté de se reproduire indéfini ment ou qui jouit 
Je l'avantage de faire durer sa race. 

Les êtres inféconds, les métis, les mulets, les hybrides en- 
fin, ne sont point de véritables espèces sorties des mains de la 
nature, mais des êtres créés par notre influence. Nous seuls 
les avons produites en associant, malgré toute leur répu- 
gnance, des races distinctes et différentes , ou en les soumet- 
tant à l'action de circonstances nouvelles. 

Ilien de semblable n'est le résultat de la réunion des mêmes 
espèces; il a Fallu toute la puissance de l'homme pour arriver 
h un but si opposé à celui que la nature s'est proposé dans la 
création des êtres vivants. Elle semble du moins n'avoir donné 
qu'aux mêmes espèces te pouvoir de produire, par leur réu- 
nion, des êtres semblables à elles-mêmes, et qui jouissent égale- 
ment delà faculté de se perpétuer avec les mêmes formes d une 
manière indéfinie. Dans ce sens, la transmission des caractè- 
res communs est le véritable critérium du l'espèce organique. 

L'espèce, ainsi définie, est un fait réel et constant, et une 
œuvre de la nature, puisqu'elle repose sur la reproduction ou 
sur le mode de génération. La reproduction par voie de gé- 
nération est le caractère essentiel de l'espèce. On trouve dans 
ce fait et la raison de leur continuité , et la raison des limites 
étroites dans lesquelles leurs variétés sont restreintes. On 
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peut y voir également la preuve que les animaux fossiles et 
humatiles perdus ne sont point les souches des races actuel- 
les; car, pour qu'il en lut autrement, il faudrait que ces ani- 
maux eussent changé de genre ou d'espèce. Ce qui caractérise 
les races de chaque àg<? du globe , prises eu elles-mêmes, c'est 
leur permanence. Aussi, par suite de cette loi générale de la 
nature , les êtres qui ont vécu dans une période, comparés à 
ceui d'une autre |ériode , montrent des formes différeotes el 
une discontinuité frappante. 

Certaines formes se sont pourtant perpétuées, depuis l'ori- 
gine des choses, sans excéder rrrunifi liiuiti-s. Les êtres ap- 
partenant à l'une de ces formes constituent ce qu'on appelle 
espèce. Les races actuelles ne sont donc point, ainsi qu'on l'a 
supposé, des modifications, et encore moins une continuation 
des races plus anciennes dont l'existence nous a été révélée 
par leurs dépouilles fossibs et hurnaliles. 

Si l'on courait la génération comme le type rationnel de 
l'espèce , tous les animaux, quelque grandes que soient leurs 
différences , lorsqu'ils produisent des individus semblables a 
eux et des individus féconds , doivent être considérés comme 
du même type spécifique. Ce point de fait est également appli- 
cable à l'espèce humains , qui, malgré ses associations les plus 
étranges, est toujours restée susceptible de procréer des indi- 
vidus féconds. 

Aussi , d'après ces considérations, les espèces sont , aux 
yeux du docteur P richard , des ensembles de plantes ou d'ani- 
maux que l'on sait de science certaine, ou que l'on peut croire, 
d'après de justes motifs, être des rejetons d'un même tronc, 
nu descendre ils familles entièrement semblables et impossi- 
bles à distinguer les unes des autres. 

De Candolle réunit sous le nom d'espèce , tous les individus 
qui se ressemblent assez entre eux pour que l'on puisse sup- 
poser qu'ils ont pu sortir originairement d'un seul être ou d'un 
seul couple. 

DEUXIÈME SOLS-SECTION. 

DES VARIÉTÉS DE l'eSPF.CE OHGÀSJQUB. 

Les variétés sont , ainsi que le sens naturel de cette expres- 
sion l'indique, moins fixes que l'espèce dont elles dépendent. 
Elles e" confervrnt asseï nettement les caractères, pour faire 
reconnaître le tvpt» dont .1!.- proviennent; ansti tendent- 
elle» à en rf|ir.'iiJrs l'uniformité dès que Us (irconstauces qui 
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y ont donné lieu tiennent à cesser. C'est ce qui arrive die* les 
espèces domestiques, du moment qu'elles reprennent la vie 
indépendante et qu'elles retournent à l'état sauvage. 

Les variations dont uue espèce est susceptible, semblent 
soumises à leur nature-, elles sont moins étendues cliei les 
carnassiers que chci les herliivores. Elles dépendent également 
de leur constitution ; car s'il en est qui supportent les plus 
grandes différences dans les milieu» dont elles ressentent l'in- 
fluence, une foule d'autres succombent parsuite des moin- 
dres modifications de ces milieux. 

Parmi les causes des variations des espèces, la plus influente 

agi sur celles des temps géologiques ; elle n'a jamais pu. 
cependant faire passer les espèces les nnes dans les autres, 
malgré le temps depuis lequel elle eierce son action. 

Ce quelle a opéré de plus particulier, a été de produire des 
variétés du premier ordre, nommées races. Elles ont acquis de 
nouveaux caractères qui se perpétuent tant qu'elles sont sou- 
mises à notre domina lion. C'est là que se borne le pouvoir de 
l'homme. Mais ces races ne diffèrent point de l'espèce dont 
elles proviennent, puisque toutes sont susceptibles de pro- 
créer des individus féconds et de revenir plus ou moins 
promptement à leur type primitif. 

Leur mélange a également constitué de nouvelle* variétés : 
quelque infini qu'eu puisse être le nombre, on peut toujours 
remonter a leur origine. Il est également possible darriier 
jusqu'à la souclie des variété» du second ordre, qui reposent 
sur des caractères d'une moindre valeur que 1rs premières. 
Eludions maintenant les causes qui opèrent ces variétés, et 
apprécions-en les effets. 



TROISIÈME SOUS-SECTION. 




A. De l'accouplement de deuj: espèces de mammifères terrestre!. 

Notre influence a fait accoupler plusieurs espèces différentes. 
Ces réunions n'ont jamais lieu chez les espèces livrées à elles- 
mêmes; elles donnent sauvent des produits qui out plus ou 
moins la forme de leurs parents ; quelquefois les résultats qui 
en proviennent tiennent le milieu entre le père et la œèrt 
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On a donné le iiojli de métis aux produits de deux races dif- 
férentes de mammifères, et l'on a réservé lu nom d'hybrides 
pour les résultais de la réunion de deux espèces d'insecte» 
ou de plantes. Malgré l'influence de l'homme sor les animaux, 
el particulièrement sur les mammifères, elle n'a pu obtenir des 
métis du ces réunions contre nature que sous certaines con- 
ditions. Miiis avant de les faire connaître , nous dirons que 
s'il est certain que des métis résultent de l'accouplement des 
espèces ou des races différentes des mammifères , comme des 
insectes et des plantes hybrides de la réunion de plusieurs es- 
pèces, il ne l'est pas moins qu'il n'y a pas de races métis ou 
hybrides. 

"La stérilité des métis ou des hybrides est un des obstacles 
organiques à leur [n'i ptluilé. Iles résultats aiiomaui de réu- 
nions contre nature ne sauraient, du moins, donner nais- 
sance à une nouvelle race intermédiaire au* deux espèces dont 
dérivent les hybridesÉ 

Il faut : 1° que les espèces appartiennent à un même genre 

a" Qu'un des sexes au moins soit dans l'état de domesticité. 

Si la domesticité n'est pas une condition absolue sans laquelle 
des espèces différentes ne peuvent s'acr-ouplcr , il faut du 
moins qu'elles soient toutes les deux privées de leur liberté. 

Il est remarquable que ces produits, dernier degré de notre 
influence, sont stériles. Lorsqu'ils sont optes à la génération, ce 
qui est fort rare, les individus qu'ils procréent sont peu fé- 
conds, et leur race ne tarde pas à disparaître. 

Le mulet , que les anciens ont connu , a élé de tout temps 
stérile, comme aujourd'hui. On a prétendu , maïs sans fonde- 
ment, que la mule et le mulet pouvaient être féconds dans 
les pays chauds, comme l'est et le sud de l'Iîspague. La cha- 
leur ne leur donne pas plus eu pouvoir que toute autre cir- 
constance extérieure. La mule et le bardeau ne donnent pas 
non plus de produits ; l'un et l'autre sont taut-à-fait stériles. 

L'accouplement de la chèvre et du mouton donne bien 
lieu à nu métis ; niais ce métis est infécond comme celui qui 
résulte de la réunion de la brebis et du bouc. Quant à la va- 
che et au bison, ces deux espèces produisent également par 
leur réunion ; mais les individus qui en proviennent, tout en 
participant de ces deux animaux , n'ont pus reçu d'eux la fa- 
cullé de se reproduire. 

Les résultats de l'accouplement du chien et de la louve , ou 
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du loup avec la chienne, produisent des métis dont la faculté 
génératrice est si faible, qu'elle l'éteint à la troisième ou k la 
quatrième génération au plus. L'union de l'âne et du zèbre, 
ou de cette dernière espèce avec le cheval, donne bien, des 
produit), mais ils ne peuvent pas se perpétuer. 

Il parait en être ainsi des métis qui résultent de l'association 
de la même espèce dans deux étals différents. Tels sont ceux: 
de l'accouplement du sanglier et de la truie, genre d'accou- 

m arquer que leurs métis ,1e plus souvent stériles, étaient fort 
répandus à Home; quant aux individus féconds, générale- 
ment peu durables, ils ne différaient guère de leurs parents. 

Il est des espèces différentes d'un même genre naturel, 
qui résistent à toute notre influence pour en tirer des métis; 
tels sont le lapin et le lièvre, animaux pourtant fort rappro- 
chés. D'un autre côté, certaines espèce! à demi-domestiques, 
tellesquele chat, recherchent les races sauvages | h™ r s'accou- 
pler. Leurs produits ressemblent généralement aut derniers; 
les uns et les autres constituent donc une seule et même espèce. 

Voilà tous les effets de l'influence de l'homme. Sans dnute, 
en forçant différents mammifères terrestres à s'accoupler, 
nous avons obtenu des individus particuliers, quelquefois dif- 
férents des souches dont ils sont provenus ; mais ces individus 
n'ont point été durables et n'ont pu se perpétuer. Cette con- 
dition est pourtant nécessaire pour admettre que les espèces 
peuvent passer les unes dans les autres. 

Comment les anciennes races auraient-elles pu se transfor- 
mer en celles qui composent la création actuelle, puisqu'elles 
n'ont jamais varié, Bn effet, qui l'a modifié, le type des espèces, 
si Ce n'est l'homme? N'est-ce pas lui qui a transporté, dans les 
climats les plus divers , les races dont il a su tirer parti? n'est- 
ce pas lui qui, A son gré, leur a mesuré et distribué leur nour- 
riture et les a forcés à se croiser de mille manières différentes ? 
A l'aide de ces moyens, inspirés par ses besoins et sou indus- 
trie, l'homme a obtenu des produits que les espèces livrées à 
elles-mêmes ne lui auraient jamais donnés, et des variétés 
presque dissemblables du type dont elles sont prévenues. On 
voudrait cependant que des causes dont rien ne démontre 
l'influence eussent produit, chez les végétaux et tes animaux , 
des variations assez grandes pour les faire passer les mis dans 
les autres, lorsque l'homme lui-même, le grand moteur de 
toutes ces variations, est impuissant pour en produire de pa- 
reilles. Cette supposition est donc inadmissible. 
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B. De l'accouplement de plusieurs espèces d'oiseaux, de reptiles 



Après avoir étudié les effets de notre influence sur les mam- 
mifères terrestres, voyons ce qu'elle a produit sur les oi- 

Plusieurs oiseau* domestiques donnent des métis analogues 
à ceux fournis par les mammifères terrestres. Tel est le serin 
vert et celui des Canaries. Ces métis se perpétuent au plus 
pendant deux ou trois générations. Il en est de même de l'as- 
sociation des linots, des bruants et des chardonnerets avec le 

Les diverses espèces de faisans sont susceptibles de se réunir, 
et particulièrement le faisan commun avec les faisans dorés 
et argentés de la Chine. Mais leur association donne rare- 
ment des individus féconds. Il en est de même de l'union des 
divers canards, tels que le canard Miloni et de la Caroline, 
ainsi que la race de nos basses-cours avec l'espèce musquée 
de la barbarie. 

La résistance que les espèces opposent à notre influence 
pour perdre leur type spécifique, est une preuve à ajouter à 
toutes celles qui annoncent que ce type est réellement immua- 
ble. Il existe cependant une foule â' oiseau j, et particulièrement 
les faisans et les canards, chez lesquels les sexes prennent sou- 
vent les caractère; du i^xc opposé, et à tel point , que l'on sup- 
poserait à ces indiiiiliii nin-i ti ausfurmés , un pouvoir qu'ils 
n'ont pas. On peut voir dans le travail que M. Isidore Geoffroy. 
Kaint-Hilaire a publié sur les femelles d'oiseaux à plumage de 
mâle, combien ces transformations sont fréquentes (i). 

Maïs dans ces changements qui attribuent à un sexe des 
caractères qui ne lut appartiennent point, l'espèce reste tou- 
jours Ce qu'elle était , et l'ou n'y voit pas le moindre passage 
ni la moindre tendance vers une autre. 

Ou est parvenu à accoupler l'oie domestique avec celle du 



Un définitive, noire influence n'a pas été plus puissante sur 

ni dans l'autre de ces classes, produire des êlres réguliers 
possédant les facultés propres aux individus qui se trouvent 
à l'état normal. 
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et de poissons. 



Canada; le résultat a 





iccou plument d'espèces différentes, aog 
Notre influence a été moins ([rende sur les reptiles et les 
poissons que sur les oiseaui. Du moins, nous ne sommes point 
parvenus à produire des métis chez les reptiles et les poissons, 
comme nous en avons obtenu chez les autres vertébrés. Ce 
n'est point, comme ou pourrait le supposer, que l'homme ait 
fuit peu attention a ces animaux , car l'on sait i quel degré 
de perfection les Domains avaient poussé l'art des viviers, et 
combien était grande la quantité de poissons qu'ils y nourris- 

C. De l accouplement de plusieurs espèces if invertébrés. 

Les effets de notre influence ont été aussi peu prononcés 
sur les invertébrés, où l'on ne connaît des mulets et des hy- 
brides que chez les insectes. On n*a peut-être admis des hy- 
brides chez cet ordre d'animaux , que parce qu'on a regardé 
connue des espèces différentes, des insectes qui ne différaient 
que par le sexe ; d'un autre côlé , est - il certain que les 
différences à l'aide desquelles on a établi tant d'espèces chez 
ces articulés, sont réellement spécifiques? L'on est loin de 
savoir si ces prétendues espèces se perpétueraient avec les mê- 
mes formes et les mêmes dispositions. 

Il y a d'autant moins de raison de le supposer, que les in- 
sectes inscrits dans no) catalogues comme appartenant à des 
espèces différentes, n'y figurent que parce que les entomolo- 
gistes ont ajouté beaucoup trop de confiance à des caractères 
fugaces et variables. 

En effet , plusieurs insectes , considérés comme des espèces 
particulières, ont été reconnus, par des observations plus pré- 
cises, appartenir à des sujets d'âges oudeseiesdifférents. Cette 
manie d'établir des espèces nouvelles et des genres nouveaux 
a jeté, dans ces derniers temps, la plus grande confusion 
dans l'histoire des animaux. On ne pourrait être sûr de la réa- 
lité de ces espèces, que si on voyait celles établies sur les ca- 
ractères les plus fugaces et les moins essentiels, se perpétuer 
d'une manière constante avec les mêmes formes et les mêmes 
différences. 

C'est là une méthode d'expérimentation dont les natu- 
ralistes modernes se sont peu occupés; ils semblent avoir 
porté les efforts de leur esprit à saisir, entre les individus 
d'une même espèce, les plus légères différences, afin de fon- 
der sur elles quelques noms nouveaux à l'aide desquels ils 
croient s'illustrer. Espérons que celte fâcheus» manie sera 
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proscrire, comme elle doit l'être, par les maîtres de la science.* 
On n'enregistrera plus alors, comme des êtres particuliers, des 
espèces créées de nos jours sans contrôle, et l'on peut dire sans 

L'entomologie n'est pas la seule science qui ait à regretter 
un pareil abus; il en a (té de même de l'erpétologie et de la 

reptiles varient beaucoup dans leurs couleurs. Des individus 
d'âges différents ont été décrits comme des espèces avant que 
l'observation directe fût venue démontrer à quoi tenaient 
ces prétendues diversités spécifiques. Une espèce commune, 
le lézard vert, a été décrite sous plusieurs noms, par suite des 
variations qu'elle présente lors de son développement. 

Le cancer niŒiias, par suite de ses métamorphoses avant 
d'arriver à son état parfait, prend des formes si diverses, 
ainsi qu'il résulte des observations de Thompson, qu'on en a 
constitué plusieurs genres. Ces genres sont si peu fondés, que 
les espèces qui les composent se rapportent à des individus 
d'âges différents. On sait également que les insectes présen- 
tent des différences, suivant les périodes pendant lesquelles 
on les étudie, ou suivant les sexes auxquels ils appartiennent. 
Dès-lors, comment être certain de ne point faire de méprises, 
lorsqu'on n'a pas suivi les métamorphoses des espèces que 
l'on veut établir, et que l'on ne s'est point assuré par la dis- 
section du sexe de l'individu que l'on veut décrire? 

Si l'on soumettait les nombreuses espèces créées de nos 
jours à ce genre d'expérimentation, la plupart ne résiste- 
raient pas à cette épreuve. La génération prouverait que plu- 
sieurs j'entre elles appartiennent aux mêmes individus, mais 
étudiés à des âges différents. 

La génération étant le fondement du type spécifique, on 
n'est pas eu droit de conclure que de ces accouplements, 
nommés faussement utérins , naissent de véritables hybrides. 

QUATRIÈME SO OS - SECTION. 

DE L IN PL DE II CE DU CROISEMENT DE PLUSIEURS ESPECES DE 

vÉoÉTiux, et ne l'ilv aridité. 
L'hybridilé est l'acte de croisement d'après lequel une 
plante fécondée par une autre espèce donne des individus 
intermédiaires entre les deux. Cet accouplement de végétaux 
différents ne peut pas toujours avoir lieu; il eiige certaines 
conditions. Les familles dissemblables ne peuvent 6e croiser; 
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, du moins, jamais d'hybrides entre des plan 
ées dans l'ordre naturel. De même, l'hybridité 
qu'entre des plantes cultivées ; elle est toujours f 
■s végétaux sauvages. Purement accidentelle, I l 
subordonnée a. un concours de circonstances qu: 



reprodui. 

Les hybrides n'ont doue lieu qu'ei 



( de ii 



appar 



ochés. Ces hybrides se produisent si 
oit artificiellement. Les uns et les autres ; 
iles, puisqu'ils n'ont pas même de graines, à peu près comme 
es mulets des animauï manquent d'animalcules spermali- 
[ues. Du reste, ni les uns ni les autres ne sauraient se perpé- 
indéfinie, comme les espèces naturelles 



Les hybrides des végétaux sont bornés à un petit nombre 
d'espèces; parmi elles, on peut citer surtout les veibascum , 
les digitales et les gentianes : ces hybrides ne peuvent jamais 
se perpétuer. Il en est de même des végétaux cultivés, où 
toutefois le croisement des espèces différantes produit souvent 
des résultats singuliers. 

Quelque grandes que soient les variétés que fournissent 
les semences d'une même plante cultivée , elles ne vont pas 
cependant jusqu'à produire une pspèce nouvelle, ou différente 
de celle dont elle est provenue, lien est de même des moyens 
artificiels que nous dohue la greffe. Ainsi , lorsqu'on ente sur 
un sauvageon un individu d'une même espèce cultivée, le 
premier finit par disparaître, en sorte qu'il ne reste plus que 

.Si, au contraire, on eute sur un sauvageon un individu 
d'une autre plante, et si l'on u'a pas eu le soin d'enter toutes 
les mères branches, le sauvageon continue toujours. D'un 
autre côté , celle qui lui a été ajoutée prospère et donne des 
fruits. En un mot, les efforts de l'homme sont impuissants 
pour faire passer les espèce) les unes dans les autres, comme 
pour en produire de nouvelles. 

CINQUIÈME SOUS-SECTION. 

DE 1,'lSFLDENCE IIU CUOISEMENT DES A ACES OU DES ESPECES 



r que les espèces, livrées à elles 
mêmes, conservent l'uniformité de leur type primitif. Elles n 
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varient que par l'effet de notre influence, ou par un change- 
ment dans les circonstances extérieures. 

Il n'en est peut-être pas de plus puissante que celle du croi- 
sement. Le croisement fait naitre de nouveaux produits ou 
des métis féconds , lorsqu'ils sont le résultat de l'association 
de deux races différentes d'une même espèce, tandis qu'il en 
est le contraire de celui qui a lieu entre deux espèces diffé- 

Ainsi, le nègre et le blanc donnent, par leur association , 
le mulâtre, qui produit à sou tour des individus dout la con- 
formation se rapproche plus ou moins de l'une ou de l'autre 
des deux races dont ils proviennent. 

On peut donc , par diverses combinaisons, ramener a l'une 
des deux sources les descendants provenus du nègre et du 

De même, la réunion du dogue avec les épagneuls ou les 
matins de petite taille, a produit une variété nouvelle de chien 
inconnue il y a quelques siècles, le carlin ou mops. De même 
encore, les diverses races de chiens, en se croisant les unes 
avec les autres , par suite de la conformité de leurs penchants, 
ont opéré ces variétés si nombreuses, qui se rattachent néan- 
moins à une seule espèce, puisque les plus disparates produi- 
sent constamment des individus ou des métis féconds. 

Si ces variétés n'étaient pas plus le même animal que ne 
le sont le lion , le tigre, le jaguar, le léopard et le lynx, elles 
devraient s'cnlre-déchirer comme ces derniers, au lieu de s'ac- 
coupler, et d'avoir pour résultat des individus féconds. De 
même , en réunissant les deux variétés du chacal , on en tire 
peu des produits qui rappellent les chiens, dout on les a sup- 
posés les pères. 

Le croisement des espèces différentes n'est pas toujours 
possible, même entre celles qui appartiennent à un même 
genre, et que l'on a privées de leur liberté. On a pu juger com- 
bien les effets de ce croisement sont bornés chei les espèces 
qui s'y soumettent; loin de donner lieu à des transforma- 
tions successives, leurs produits sont au contraire générale- 

D'autres circonstances ne paraissent pas sans influence sur 
le croisement des espèces différentes. Il en est du moins qui en 
exercent une assez sensible sur la nature des résultats. 

Lorsqu'on accouple une race sauvage avec une race domes- 
tique appartenant à une espèce différente , la première do- 
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mine non-seulement dans !e métis, mais elle y porte le carac- 
ière de son sexe Le! mulets , <[tii résultent Je l'union de 
l'onagre et de la jument , tiennent plutôt du premier que du 
second de ces animaux. Ils sont difficiles à dompter, forts et 
vigoureux, quoiqu'ils restent maigres comme leurs pires. Mais 
lorsqu'on donne a une jument ic produit d'une ànesse et d'un 
trie, provenu d'un onagre, le naturel s'adoucit par degrés, 
quoique ce nouveau métis ait encore une vigueur propre à 
la race sauvajje. 

D'autres faits prouvent I i?:fl ice que le mile exerce sur 

Ïa génération. M. Girou de Uutarein^ues est parvenu à pro- 
duire tel ou tel sexe à volonté chez certains animaux domes- 
tiques , particulièrement chez le mouton. C'est là le maximum 
de l'influence de l'homme sur les animaux. 

SIXIÈME SOUS-SECTION. 
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mple remarquable de ces Iransformatio 
qui rendraien t probable ta fusion des espèces. Nous prendrons 

tuitemeut admis, vrlcji'ir <].lu; m s di-v.du '|ipfir.cnt5 les divers 
états permanents des espères inférieures, c'est-à-dire, de celles 
placées le plus bas dans la série animale. 

Celte question a beaucoup occupé le! physiologistes mo- 
dernes; la plupart d'entre eux l'ont résolue d'une manière 
affirmative. M. .Serres, entre autres, a formulé sa pensée, en 
considérant que » l'ore,ano;;énie est une anatomie compara- 
is tive transitoire, et l'unutorme comparative, une oryano- 



L'opinion qui considère l'agrégat ou l'organisme humain 
Paléontologie, tome a. 13 
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le pins compliqué entre les êtres vivants , même sous le rap- 
port organique, comme passant successivement par les degrés 
représentés par les animaux inférieurs, pourrait être acceptée 
dans la science , si ou se bornait à la considérer comme une 
vue intéressante et une conjecture qui paraîtrait assez fondée 
dans sa généralité. Mais un a été trop loin, en érigeant eu 
loi ce qui ne devait être admis que comme une hypothèse ; 
l'on a ainsi singulièrement exagéré l'importance de cette idée 
synthétique. 

Il est évident qu'il ne peut exister entre l'embryon humain 
et les animaux, que de simples ressemblances , et jamais une 
identité parfaite, comme l'ont donné à entendre ceux qui ont 
voulu faire servir les termes de celte comparaison à la démon, 
stration de l'unité de plan et de composition organique, tant 
il est dangereux de n'observer les faits que sous l'influence 
d'idées préconçues. 

Ceci est d'autant plus sensible dans la question qui nous 
occupe , que les ressemblances que nous venons de rappeler 
sont purement transitoires ; elles le sont à tel point, que l'em- 
bryon humain ne rappelle plus, dès le troisième mois, que le 
type de l'espèce humaine, et ne peut plus alors être comparé 
à l'état permanent d'aucun autre animal. 

Le principe sur lequel on a fondé les analogies , contre les- 
quelles tant de faits s'élèvent, est loin d'être arrêté et bien 
défini. Ko effet, tantôt on a eu recours à la configmation ou 
à la consistance, et tantôt ou n'a eu égard qu'à la disposition 
de tel ou tel système d'organes. Lorsqu'on a voulu comparer 
l'embryon humain à un mollusque, on a invoqué la mollesse 
de ses tissus daus les premiers moments de sa formation. Lors- 
qu'on a voulu l'assimiler ou le rapprocher d'un insecte, on a 
fait remarquer la disposition primordiale linéaire du cœur et 
des vaisseaux principaux. Enfin, quand on a entendu montrer 
les analogies de l'embryon humain avec les poissons, on a 
parlé des branchies, ou des apparences de pareils organes qu'il 
paraît présenter aux premiers instants de sa formation. 

lin être n'est pas mollusque parce que sa structure est 
lâche et sa «insistance molle : il l'est en vertu d'un type par- 
ticulier d'organisation , mais non sous un tout autre rapport. 
De même, un animal n'est pas poisson parce qu'il a des bran- 
chies à une époque quelconque de sa vie ; car ces organes ne 
forment pas le seul caractère essentiel du poisson. 11 est une 
foule d'autres animaux qui ont un pareil système respira- 
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toire.etqui cependant ne sont pas pour cela de véritables 
poisson*. 

Il est sensible que ce ne peut pas être par une circonstance 
isolée, comme celle de la disposition d'un organe ou d'un 
système d'organes , que l'embryon bornai» retrace telles ou 
telles espèces inférieures. Des ressemblances aussi fugaces ne 
peuvent nullement justifier, et encore moins démontrer la 
généralité et la justesse de la proposition que nous combat- 
tes analogies dont nous avons fait connaître le peu de 
fondement, n'ont été établies que sur des organes d'une exis- 

gnalé l'importance. Les branchies, ou les apparences bran- 
les a découvertes sur les côtes du cou, disparaissent quelques 
jours après leur formation. Dès-lors , ne pourrait-on pas avoir 
été victime de quelque: illusimi dans la détermination de par- 
ties dont la réalité est si incertaine et la durée si courte ? 

Le système nerveux, étudié dans son développement par 
Tiedemann et Serres, a fortifié l'opinion de ces analoroistes 
touchant la comparaison à établir entre les divers états de 
l'encéphale dans l'embryon humain et celui des poissons, des 
reptiles, des oiseaux et des mammifères inférieurs. Mais, en 
supposant que la prédominance successive des lobes optique* 
du cervelet, des lobes cérébraux, etc., rappelle l'état des 
classes d'animaux que nous avons citées, ou conviendra que 
les ressemblances appréciables n'existent que chez les ani- 
maux vertébrés. Il est du moins démontré qu'à aucune époque 
Je la vie embryonaire, il n'existe de disposition organique 
qui soit analogue ou qui retrace celle du système nerveux des 
animaux invertébré». 

La succession des ressemblances de l'embryon humain avec 
les diverses espèces animales n'est donc pas rigoureusement 
eu harmonie avec l'échelle zoologique. Loin de représenter 
tour-i-tour un zoophyte, un articulé ou un mollusque, l'être 
humain, vers la première moitié du second mois , esta la fois 
mollusque par sa consistance , reptile par son système vascu- 
laire, poisson par ses branchies, mammifère inférieur par 
sou prolongement caudal, et réellement homme par la pré- 
dominance de l'appareil cérébral ou de la substance qui en 

On ne saurait donc voir une gradation rigoureuse dans les 



Digitized by Google 



JlG LIVRE V. CHAPITRE UNIQUE. 

diverses phases de la vie embryon ire. c'est une idée pres- 
que aussi ridicule qu'absurde, que celle qui nous a représenté 
une tuonade placée dans l'ovaire d'une femme. Se transfor- 
mant, par suite de métamorphoses plus ou moins nombreuses, 
en homme après avuir passé par toutes les formes animales. 

Si le principe par lequel on a voulu considérer les phases 
de l'évolution des êtres supérieurs comme la traduction tem- 
poraire de t'élat pi ruKintiit des animaux i ci féi icurs , était en- 
tièrement vrai, ces demieis. : s ;i us leur développement successif, 
lie devraient présenter aucun des traits propres au dévelop- 
pement des auiinauï qui occupent le haut degré de la série. 
Cependant, les faits sont en opposition avec cette marche. 
En effet, les larves de beaucoup d'insectes respirent par des 
branchies, tandis que Us individus parfaits exercent la même 
fonction au moyen des trachées: néanmoins ce système respi- 
ratoire est inférieur au premier. Il s'ensuit donc qu'il n'est 
pas toujours nécessaire que toutes les parties de l'organisa- 
tion animale se perfection cent pour faire arriver un être à 
son plus grand degré île complication. L'exemple des insectes 
et de plusieurs autres invertébrés est une preuve trop for- 
melle du contraire pour avoir besoin d'insister plus long- 
Uwp.àtttêg.td. 

Sans doute, il arrive souvent qu il en est tout le contraire; 
et les têtards, qui, dans leur jeune âge, sont de véritables 
poissons , dont ils Ont , d'ailleurs, les habitudes aquatiques, 

dire , des organes propres à respirer l'air en nature. Avec ce 
perfectionnement de leurs organes respiratoires, ces animaux 
eu Éprouvent une infinité d'autres, par suite des nouvelles 
conditions auxquelles leur vie aérienne va les soumettre. 

chies , acquiert en même temps quatre organes locomoteurs 
et des poumons : de. puifSfui qu'il etn i t aux premières époques 
de sa vie, il desient grenouille ou reptile, lie même Sun ap- 
pareil digestif, qui, dans le principe, était organisé pour l'ali- 
mentation végétale, perd son premier caractère et prend 
celui qui convient, à t'ajimeu tation animale. 

Ici le perfectionnement de l'organisme est complet; il résulte, 
en quelque sorte , de la transformation d'un animal à forme 
et à organisation zoolugique inférieure, à une supérieure , 
dans Inquelle le nouvel être doit vivre et engendrer. Cette 
transformation , quelque considérable qu'elle puisse porai- 
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tre , ne va pas jusqu'à faire passer l'êlre qui l'éprouve , de gre- 
nouille à l'organisme du lézard , Renre de reptile plus avancù 
dans la »érie animale. Le perfectionnement du têtard en gre- 
nouille s'arrête à ce point; il ne s'élend pas au-delà, preuve 
évidente que ces me ta mu rp lia se s sont toujours limitées , et ne 
vont jamais au-delà du but pour lequel elles ont été établies 
dans les desseins de la nature. 

Si ces changements successifs sont plus fréquents et plus 
marques chez les êtres inférieurs que chez les supérieurs, 

au summum de complication qu'il leur a été donné d'atteindre. 
Mais les êtres tes plus simples, comme les plus élevés daus la 
série, ne peuvent, par suite des variations que leur organi- 
sation éprouve aui diverses phases de leur vie, se fondre et 
se transformer les uns dans les autres, de manière à former 
une chaîne non interrompue dans la série des êtres. 

Du reste, li-s divers genres de transformations ou de méta- 
morphoses soi-; fui jours en r.ipport avec les nouvelles condi- 

partunt.oi. ayant heu . 
kunan.lrej.ces reptile: 



l'ordre des batraciens. 

Ces mœurs n'étant pas générales chez les salamandres, celles 
qui, comme lasalamandre tachetée, sont, au moment de 
leur naissance, déposée) dans les eaux, ont lies branchies ( 
une queue comprimée comme tulle des poissons, avec deux 
membranes ou nageoires verticales. Celle espèce reste de» 
mois entiers dans l'eau ; elle y grossit et acquiert en longueur 
les deux tiers au moins de son étendue primitive, sans eepen- 
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dant changer de forme. Peu à peu ses poumons intérieurs se 




L'animal diminue sensiblement de volume et peut enfin sortir 
de l'eau. 11 ressemble à ses parent) adultes; mais il n'a pas 
alors le quart de sa grosseur, et il est plus de deux années 
avant de l'acquérir. Comment serait-il possible 'te douter, en 
suivant pas à pas ces diverses transformation», qu'elles sont 
finîtes établies en vue de la vie aérienne que ces reptiles doi- 
vent suivre dans leur état parfait? 

C'est ainsi que l'un doit, ce semble, envisager les différentes 
modifications que l'embryon humain subit dans lé corps de sa 
mère. En effet, on ne peut formuler les ressemblances transi- 
toires de cet embryon avec les états permanents des antres 
animaux, que comme une vue de l'esprit, et non comme une 
vérité de fait. Les analogies que l'on a pu choisir pour établir 
de pareils rapports sont trop fugitives et trop peu nombreuses, 
pour qu'on puisse fonder .-m elle- lu dcmimsi rul ion de l'identité 
du type animal. Chaque être nait ce qu'il est, on ce qu'il doit 
être; et vouloir trop demander à l'analogie et lui faire dire 
au-delà de ce qu'elle peut faire présumer , c'est confondre les 
sujets d'observation, au lieu d'éclairer leur connaissance par 
celle de leurs rapports réels et positifs. 

lin considérant l'existence des figures branchiales aussi cer- 
taine que le prétend lial'kc , on serait toujours eu droit de se 
demander si elles ne dépendent pas d'un état pathologique 
ou d'une sorte de développement, et non d'une condition ana- 
tomique de cette phase de la vie embryonaire. Pour affirmer 
que ces fissures sont permanentes dans une certaine période 
de l'évolution fu-lale, il l'a m ici il les avoir rencontrées dans 
des fielus humains a peu prés de la même époque. On devrait 
également être certain qu'elles ne tiennent pas à un état raor. 
bide de la mère ou de l'embryon. 

Or, l'observation il cet égard est tellement difficile, qu'il 
est fort douteux qu'on n'ait pas été victime de ciuelque er- 
reur. Du reste, si ces prétendus urgaues branchiaux étaient 
réellement essentiels, et exerçaient quelque influence sur la 
vie du fœtus , ils ne devraient pas durer si peu, et être aussi 
limités qu'ils le sunt. Du moins, lu permanence des organes 
parait toujours liée à celle de leur nécessilé et de leur impor- 
tance lors de la vie embryonnaire , ou lors de la vie fœtale. 
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Les connaissances sont encore si peu avancées sur le mode 
même de la respiration du fœtus, qu'il règne le plus grand 
désaccord à ce sujet entre les auteur) les plus modernes. 
Ainsi, d'après Geoffroy-Sain t-Hilairt , le fœtus absorbe l'air 
on tout autre gaz vivifiant, par toute la surface du corps, 
au moyen des espèces de trachées analogue) à celles que l'on 
voit cliei les insectes. Il se pourrait encore, d'après lui , que 
cette absorption eût lieu par de petites fissures placées sur les 
côtés du cou des jeunes embryons, fissures qu'il a nommées 

Celte alternative ne peut évidemment avoir été proposée 
que parce que l'exiMnici: d* s Irsrhéi's, (liez le fœtus , n'y est 
pas plus démontrée que celte des fissures branchiale! ; ces deux 
modes de respiration «excluant, pour ainsi dire , l'un l'autre. 

Du reste, il est maintenant reconnu que le frrtus, tant 
qu'il est dans le seiu de sa mi re, n'absorbe nullement de l'air 
ni aucun gai quelconque. Il vit seulement au moyen du Sang 
ovigéné qu'il en reçoit; ce sang, qui a respiré, vivifie celui 
qui se distribue dans le placenta. C'est par cette absorption 
que sa vie est entretenue, et qu'il profite r!e la respiration 
dont jouit seule celle qui l'a engendré. 

Dans ces deruins temps, M. Serres cherchant à expliquer 
te mode de respiration propre à l'embryon lium.iin , a cru 
qu'il s'opérait pur un afparr'i! d'or^nie pnn isoire, et en second 




latiun est interrompue dans le cordon; j° les phénomènes 
pathologiques de l'asphyxie, que l'on constate toujours pour 
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lors à l'autopsie ; 3° l'antagonisme qui existe entre le placenta 
et le |>oti mu u . 

L'enfant nouveau-né peut, eu effet , se passer Je la respi- 
ration pulmonaire tant que la communication entre lui et le 
placenta n'est pas interrompue; mais elle peut être interceptée 
sans danger lorsque le fœtus respire par les poumons. Enfin, 
on peut citer comme dernière confirmation de la modification 
que le sang du fœtus reçoit dans le placenta, la différence que 
présente ce liquide dans les veines et les artères. Cette diffé- 
rence est sans doute peu sensible à une simple inspection ; 
mais les expériences physiques et chimiques les plus délicates 
ont constaté sun importance. 

D'après ce que nous venons de faire observer, il est évident 
que, quoique Geoffroy -Rt-Hilaire et M. Serres nient adepte 
le même principe d'évolution embiyonaire, ils sont loin 
d'être d'accord sur le siège de l'appareil branchial , et même 
sur sa réalité. Dès-lors, l'existence de ces prétendus appareils 
branchiaux étant tout au moins douteuse, il est difficile d'as- 
seoir sur elle la théorie des transformations que subirait l'em- 
bryon humain. Les faits sur lesquels on l'a Appuyée sont donc 
loin de justifier cette propiisilion fiiidiiiiicntale de Geof- 
froy-Sain t-Hi lai re, qui l'a formulée en ces termes : u Les êtres 
■ inférieurs son! comme des embryons pt i innuents des êtres 




reconnaître entre l'homme et certains nmmriux inférieurs. 
Dans des questions de ce genre, il ne faut pas seulement avoir 
égard à quelques similitudes , mais porter son attention sur 
l'ensemble de l'organisme et sur tous les appareils qui con- 
courent à l'exercice dts fonctions. Autrement , on s'expose à 
considérer des faits isolés, sans relations avec la généralité 
de l'organisation, comme ayant nue importance plus grande 
que celle qu'ils ont réellement. 

Peut-être, par suite de cette circonstance, on a cru pouvoir 
avancer que tous les êtres étaient formés sur un même plan, 
ce qui n'empêche pris cependant que certains animaux pré- 
sentent des anomalies produites les unes par défaut ou arrêt 
dans tel ou tel système d'organes , et les autres par suite d'un 
excès de développement ou par déviation organique. 
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La raison de ces anomalies, qui ne sont du reste qu'appa- 
rentes , ne paraît pas tenir a ces circonstances , mais dépendre 
des conditions d'existence auxquelles snnt soumises les espèces. 
Aussi, lursque ces conditions éprouvent quelques différences 

se conforme toujours aux changements et aux modifications 
qu'elles subissent. Si dont l'organisation est en rapport avec 
la nature des milieux dont les êtres vivants ressentent l'in- 
fluence, ces milieux n'ayant pas été les mêmes à toutes les 
époques, pas plus qu'ils le sont maintenant dans les diverses 
contrées de la terre, les végétaux et les animaux ne peuvent 
pas tous être formés sur un plan unique, quoique les lois gé- 

les mêmes. Ce plan change El se modifie .avec les conditions 
nouvelles, et produit des êtres totalement différents de ceux 
qui n'en ont pu supporter les changements. 

C'est ce qui est arrivé nul anciennes générations, qui n'ont 

n'est' que les unes et les autres ont été formées d'après les mê- 
mes lois d'organisation , qui, depuis l'origine des choses, ont 
présidé à l'harmonie générale des êtres. 

Cette constance du type primitif des éfres vivants est le fait 
le plus remarquable de la nature animée. Klle tient peut-être 
aux modes de propagation qui ont été donnés à chacun d'eux 
pour se perpétuer; enfin, à ce que la génération est le priuci- 
jial moyen dont la nature s'est servie pour la transmission des 
mêmes formes et des mêmes caractères. Aussi cette impor- 
tante fonction est-elle, en quelque sorte , couiuae le critérium 

En effet, on n'observe plus chez aucun être organisé de vé- 
ritables métamorphoses, du moment qu'il a acquis la faculté 
d'engendrer. Les animaux ne procréent jamais qu'à l'étal par- 
fait ; d'où il suit que ce dernier état est le seul qnî caracté- 
rise réellement l'espèce. Tous les modes qui le précèdent ne 
peuvent être rapportés à aucune espèce particulière, quelque 
ressemblance qu'ils puissent présenter d'ailleurs avec certaines 
d'entre elles. Si les transitions qui caractérisent le développe- 
ment d'un être représentaient autant d'états spécifiques, il 
faudrait que ce même Être put les reproduire d'une ma- 
nière permanente. Or, précisément le contraire résulte des 
observations précédentes, ce que l'on peut très-bien prévoir 
a priori par le raisonnement et l'analogie. 
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Tous les faits bien appréciés concourent donc pour faire 
admettre que l'espèce est la collection des individus qui ont 
les mêmes caractères ou des caractères analogues, et le pou- 
voir de se perpétuer d'une manière indéfinie par des individus 
semblables ou très- rapproches. L'espèce, ainsi conçue, a 
donc une existence réelle dans la nature, et cbacune d'elles a 
été douée, au moment de Sa création, des attributs de l'orga- 
nisation qui la distinguent encore aujourd'hui. 

SEPTIÈME SOL'5-SECTION. 

DB L'INFLUENCE DES MONSTIIL'OSITLS SUR LES VARIATIONS DES 

D'après l'expérience, si l'on change les conditions exté- 
rieures sous l'influence desquelles doit naître tel ou tel être, 
et , par exemple, si l'on dirige sur l'œuf plus ou moins des 
fluides élastiques qui eouipuseu ! son atmosphère ordinaire, 
on cntrjiiie Us déiehippeuirnts dans une voie inaccoutumée : 
un n'obiieui point pour lors le poulet attendu , ni tous les 
Organes qui caractérisent cet oiseau dans l'état régulier ou 
normal. Un a un produit particulier, dans lequel tel ou tel 
organe a pris un développement si grand, que les autres sont 
avortes, ou du moins n'ont plus leurs formes normales, oi 
parfois leur position accoutumée. 

Il résulte de ces monstruosités, produili-s, si l'on veut , à 
volontr, de> animant toul-.i-lait informes et non viables. Ils 
sont loin, ainsi que nous l'apprend llcaoruur, de pouvoir se 
perpétuer, puisqu'ils ne peuvent Mire rm-méioes On ne peut 
doi'C s'appuyer sur de pareils êtres, roinpIêletiieDl anormaux, 
pour admettre des trausFnrmatioiis d'une espèce dans ope 
autre, transforma lions dont les couches fossilifères ne nous 
présentent, du reste, aucune trace. 

line saurait en être autrement , car les monstruosités seul- 
tient bornées aux animaux domestiques et à l'homme, géné- 
ralement répandu à la surface du globe, par suite de ce qu'il 
peut supporter les températures les plus différentes comme les 
pressions les plus diverses. Les monstruosités dépendraient 
donc, en quelque sorte , de la domesticité et des circonstances 

Il en existe du moins le plus grand nombre parmi les ani- 
maux soumis à notre empire. 11 suffit de se rappeler celles que 
présentent les chiens , les lnKiifs , les moutons , les chevaux , 
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les pigeons . les poules , particulièrement les oiseaux de basse- 
cour. Ces monstruosités sont déjà plus rares chez les espèces 
à demi-domestiques, telles que les chats et les chèvres Elles 
sont, au contraire , au maximum de fréquence el de dévelop- 
pement chez l'homme, et par suile chez les espèces qui l'ap- 
prochent le plus. 

Les monstruosités ne se montrent donc que chez les espèces 
domestiques; on en voit du moins peu chez les races sauvages. 
Cependant, pour adiue lire la transforma lion des êtres organisés 
les uns dans les autres, il faudrait que les animaux sauvages, 
aujourd'hui si uniformes dans leur type normal , eussent ja- 
dis varié à l'infini, et eussent produit le grand nombre des 
espèces de la création actuelle. Les faits les plus constants ne 
permettent pas d'admettre un pareil passage ni une pareille 
transformation, dont aucune espèce vivante ne nous donne 
le moindre indice. 

Quoique les monstruosités soient des plus rares chez les 
espèces sauvages, elles eu fournissent cependant des exeiu- 

bourg. 11 est fourni par un poisson monstrueux (cyprin m 
dobtila) , dont la tête a e\actemeut la conformation extérieure 
d'un oiseau. Cet eiemple est loin d'être le seul. Les ani- 
maux vertélirés [ni- t-uttut p-irtois, à l'étal sauvage, des cas 
d'hétéradelphie et de diadclphic, quoiqu'ils us soient guère 
fréquents que chez les races domestiques. 

Les icufs des iiiseaux non privés offrent aussi , dans cer- 
taines rircouslanees, des monstruosités qui les rendent dif- 
formes, quoiqu'elles soient plus rares que chez les espère» 
domestiques. F.lles n'en prnuient pas moins qu'elles n'au- 
raient pas été sans qnelque effet sur les oiseaux qui en 
seraient pruvrnus Mais la plupart de ces œufs monstrueux, 
presque toojours inféconds, sont rarement propres à perpé- 
tuer l'espèce dent ils proiiennent. 

Indépendamment des monstruosités propres aux lertélrés, 
il en est qui affectent également les invertébrés, et dont les 
effets sont souvent bien grands sur leurs forme* et sur leurs 
caractères. Les insectes sont, chez, cet ordre d'animaux, ceux 
qui en fournissent les exemples les plus remarquables et les 
plus particuliers. Ces monstruosités ne sont pas fort rares 
chez les lépidoptères ; elles ont même attiré l'attention des 
entomologistes. On peut cousulter avec avaotage leurs écrits 
à cet égard. 



L 
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Ces monstruosités , moins compliquées que celles des 
animaux vertébré» , rentrent dans les diverses classes éta- 
blies pour faire saisir tes rapports du ces faits, en appa- 
rence si mystérieux, et si eu dehors de la marche or- 
dinaire de la nature. On peut considérer ce ^phénomène 

tilations et des déformations que l'homme produit sur lui- 
même ou surlei animaux qui lui sont soumis. Des mutilations 
qui remontent aui plus anciens â|;es, telles que la circonci- 
sion, n'empêchent pas les parties que l'on retranche, de reve- 
nir aux enfants des individus circoncis. Il en est de même de 
l'usage, déjà fort ancien, de retrancher certains organes à 
quelques animaux domestiques, tels que la queue aux che- 
vaux et aux chiens. Cette coutume, quelle que soit sa durée, 
n'a jamais exercé une influence sensible sur les individus des 

On peut en dire de même de cette habitude de certains 
peuples de se couper les oreilles, ou d'autres portions de la 
figure, ou d'allonger singulièrement leur nez. Ces étranges 
déformations, malgré le prix que l'on y attache, ne se trans- 
mettent pas plus que les premières. Les pieds des Chinois ne 
sont pas plus petits à leur naissance que ceux des autres na- 
tions. Ils sont pourtant soumis plus tard à des compressions 
qui les déforment complètement, et les rendent impropres â 
leurs usages ordinaires. 

On ne voit pas non plus les jeunes sauvages naître avec 
des crânes déformés, quoique, peu après leur naissance, ils 
le soient bientôt par suile des pressinns dont ils sont l'objet. 
On a heau couper, mutiler et déformer soit les animaux , soit 
l'homme lui-même , le type spécifique reste inébranlable au 
milieu de ces altérations, quel que soit le temps depuis lequel 
on les exerce. Il est dans l'organisation des conditions que 
l'on peut modifier dans de certaiues limites, mais qu'il n est 
pas dans notre pouvoir de changer. Cette résistance oppose 
pue action puissante à toutes les causes qui tendent à la dé- 
truire , et l'espèce traverse ainsi tous les âges avec ses carac- 
iéi-f!i primitifs et le type de sa création. 

Les modifications, comme les monstruosités que nous pou- 
vons produire, quelque grandes qu'elles soient, ne le sont ja- 
mais au point de faire méconnaître le type de l'espèce à la- 
quelle elles 5e rapportent. Les monstruosités altèrent, mais ne 
transforment pas. Par conséquent , on ne peut pas les invo- 
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quer comme une preuve Je la possibilité du passade des es- 
pèces les unes dans les autres. 

Celte résistance , suite d'une loi physiologique reconnue , 
fait tendre les animaux à ressembler à leurs parents , non- 
seulement d'une manière générale, mais aussi pour les parti- 
cularités qui peuvent distinguer ces derniers. Elle ne va pas 
cependant toujours jusqu'à reproduire, par l'acte de la géné- 
ration, les mutilations et les déformations exercées sur leurs 
individus, malgré l'impression qu'elle, peuvent avoir sur l'i- 
magination et sur les sens. 

Ceci est d'autant plus remarquable, que chez l'espèce hu- 
maine les influences lié-redi taires se m nui testent dans une 
foule de circonstances , lorsqu'elles dérivent de causes natu- 
relles, et qu'elles n'ont pas été provoquées. La conformation , 
les facultés, les caractères, les infirmités même , se lèguent de 
générations en générations , et se transmettent pendant des 
temps plus ou moins longs. 



d'essentiel et de caractéristique. 

circonstances opposées à celles qui ont détermine leurs parti- 
cularités, viennent en détruire I effet ; elles disparaissent éga- 
lement, lorsque l'animal qui en a subi l'influence retourne 
à l'état sauvage. 11 reprend pour lors l'uniformité de son type 
primitif. 

L'homme , qui ne peut pas transmettre les mutilations et les 
Paléontologie, tome ï. 3 » 
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i D De rinjtiiei\re ,(■■ t'hnmnir sur Us races sauvage*. 
La plus puissante des inllucin es que les animaux éprouvent 
est celle de l'homme; il développe toutes les variations dont 
le type de chaque es|ié<:e est susceptible. Il en tire des produits 
que celles-ci, li \ ries .i cl les -un- m es, n'auraient jamais donnés. 
Ici le degré des variations est proportionnel à la durée de 
leur cause, qui est l'esclavage. 

dépendaroment du petit noniluc de «m qu'il a soumis, cer- 
tains résistent à toute son influence et ue sont qu'à demi 
dômes tiques. 

Tel est le chat, que l'homme n'a pas pu vaincre d'une ma- 
nière complète ; cette espèce présente aussi moins de varia- 
tions que les autres animaux domestiques. La domestication 
des animaux est donc relative à leur naturel, ainsi qu'au mode 
suivant lequel s'exerce le pouvoir de l'homme. 

Cette influence, comme toutes les causes qui tendent à mo- 
difier les animaux, reste dans des limites qu'il ne nous est 
pas possible de dépasser. Mlle s'est exercée depuis longtemps 
sur les races aujourd'hui duiuestiqjes, car elle parait avoir 
précédé les temps historiques. 'Du moins, les bœufs, les che- 
vaux ensevelis dans les limons à ossements des cavernes avec 
des hyènes, des lions, des éléphants et des rhinocéros d' espèces 
perdues , offrent des races distinctes qui n'ont pu être pro- 
duites que par les effets de la puissance de l'homme. Nous 
seuls pouvons obtenir de pareils résultats; dés-lors ces ani- 
maux ainsi modifiés nnt dû être contemporains de son appa- 
rition; eu même temps leur domestication a dû être antérieure 
aux temps historiques. Les espèces qui ont été ainsi soumises 
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par l'homme remontent, en effet , à une époque sur laquelle 
l'histoire est muette. 

Les variations extrêmes que l'homme a fait éprouver aux 
animaux dout il a fait la conquête, se montrent chez le chien, 
dont nous avons développé l'instinct et l'intrépidité. Nous 
l'avons fait varier dans ses qualités physiques, surtout dans sa 
taille; elle diffère comme un à cinq dans les dimensions li- 
néaires, ce qui fait plus du centuple de la masse. 

Cette différence est plus grande que celle que l'homme pré- 
sente dans les mêmes dimensions. Les chiens varient, en outre, 
dans d'autres caractères. La forme de leurs oreilles , de leur 
nez, de leur queue, ainsi que la hauteur relative de leurs 
jambes, éprouvent de nombreuses varialions.il en est de même 
de la couleur et de l'abondance de leurs poils , qu'ils perdent 
quelquefois entièrement. Le développement progressif du cer- 

museau effile, à front plat, taulot à mmeau court, à front 
bombé, éprouve aussi de grandes différences, qui ne sont 
pas sans quelque effet sur leur instinct. 

Ainsi, les différences apparentes d'un matin et d'un doguin 
sont plus fortes que celles que l'on reconnaît entre les espèces 
sauvages d'un même genre naturel. 

Enfin certaines races de chiens offrent un doigt de plus au 
pied de derrière, avec les os du tarse correspondant, à peu 
près comme dans l'espèce humaine nous voyons des familles 

qu'à ce jour dans le règne animal. Il n'est pas étonnant que 
l'espèce que l'homme a le plus particulièrement soumise, qu'il 
a entraînée avec lui dans les climats les plus divers, eu l'ex- 
posant aux températures comme aux pressions les plus op- 
posées , présente le maximum des différences possibles. 

Dans toutes ces variations , les relations des os ne changent 
point. Il en est également de la forme des dents. Il se déve- 

de P plus, soit d'un'côté.soit de l'autre, il paraîtenêtre ainsi 

hlire'depÎus de chaque coté de la mâchoire? Cette particula- 
rité a été observée par M. Lesson chez les habitants de la 
Nouvelle-Galles méridionale. 

La rareté de pareils eiemples prouve à quel point certains 
caractères résistent à toutes les influences qui agissent soit sur 
nous-mêmes, soit sur les animaux que nous avons soumis. En 
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effet nous leur distribuons à notre gi 
tous les genres d'altération propres ;i modifier leur type nor- 

™ l'homme! euTransporlant dans les climats les plus différents 

pwsistîince'du type primitif des espèces. Il n'a pu changer 
aucune relation des os entre eux, ni la forme et la disposition 
d'une seule dent. Il y a plus, tous les organes, malgré l'in- 
fluencé de la domesticité, restent les mêmes et demeurent 
comme immuables. 

2» De l'influence du retour à fêtât sauvage des espèces 
damaUques. 

L'empire de l'homme développe les variations dont le type 
de chaque espèce est susceptible ; mais son empire ne s'eïerce 
que sur les caractères les plus superficiels , quo.qu il soit très- 
grand sur le développement de leur instinct. 

Par suite de la longue servitude que uous avons imposée 
au* animaui domestiques, nous avons produit eu eux certains 
caractères particuliers. Ces caractères acquis par notre in- 
fluence , différents de eeu« qui dépendent de l'organisation , 
s'effacent bientôt. Us disparaissent entièrement dès que les 
races domestiques retournent à la vie indépendante ou à 
l'état sauvage. Il est curieui de reconnaître les effets de ce 
retour sur lés animaux- nous allons maintenant porter l'at- 
tention sur cet objet digne de tout notre intérêt. 

Le premier effet du retour des espèces à l'état sauvage est 
la disparition des caractères qu'elles avaient acquis. Ce re- 
tour n'en développe pas cependant d'autres entièrement nou- 
veaux et différents des premiers. Dès-lors, on ne peut pas 

inatix domestiques dont elles sont provenues. 

Cette disparition s'opère parfois avec une certaine lenteur 
dans les races qui reprennent la vie indépendante. Toutefois, 
c'est moins l'ancien animal sauvage, exactement reproduit 
par le passage de la vie domestique à la reprise de la vie libre 
et indépendante, qu'un être mixte définitivement établi. Des 
traces plus Ou moins profondes de la deuiième époque d'exis- 
tence se perpétuent dans la troisième, même lorsque les 
iuHuences nouvelles devraient , ce semble, ne ramener que les 

^ Dans la première époque , elles avaient la pureté de leur 
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type primitif, puisque aucune influence étrangère n'en avait 
troublé l'ordre ni la régularité. 

Dans la seconde, l'animal passe à l'état domestique, en su- 
bit tous les effets, les modifications qui en sont le résultat 
étant nécessairement proportionnées à la durée de l'esclavage 
ainsi qu'àson intensité. Les conséquences les plus ordinaires 
de cet état font acquérir à 1 être qui y est soumis, des carac- 
tères nouveau* et un développement plus ou moins prononcé 
de son instinct. 

Enfin , dans la troisième époque, ou celle du retour à la vie 
libre et indépendante, ce n'est point l'animal sauvage qui est 
reproduit, ce n'est pas non plus l'animal domestique , mais un 
être mille et intermédiaire entre ces deux états , être définiti- 
vement établi jusqu'à sou retour. à la domesticité. 

Les variations des espèces modifiées par la domestication , 
ne portent jamais sur des caractères de première valeur, tels 
que là forme îles dents et un changement quelconque dans 
les articulations des os entre eut. Les conditions de domesti- 
cité étant toutes sous notre influence , si l'homme n'avait pas 
existé, lesespèces seraient restées éternellement à l'étatsau- 
vage et ne présenteraient aucune sorte de modifications. Dcs- 
lors, les animaux aujourd'hui domestiques seraient demeurés 
constamment uniforme' ; il- n'auraient pas présenté ces races 
d'autant plus variées et d'autant plus nombreuses qu'elles ont 
subi l'influence de l'homme d'une manière plus complète. 



Ainsi, les oreilles du porc se sont redressées; son crâne 
s'est élargi; l'agilité du chenil s'est développée ; le courage de 
l'âne a reparu; la vivacité de la chèvre a augmenté; enfin le 
pelage , perdant ses variétés dans chaque espèce, y est devenu 
uniforme. Il parait donc , d'après ces faits, que les nombreuses 
variétés du bœuf, du cheval, du porc, de la chèvre, ne sont 
que des produits de la domesticité. 

Mais lorsque les animaux perdent, par leur retour à la vie 
sauvage , les qualités qu'ils avaient acquises par l'influence de 
l'homme, celles qu'ils reprennent sont les mêmes qu'ils pos- 
sédaient avant d'avoir été soumis à nutre joug. 




cette surabondance de vie du joug 
Lté vie libre les a singulièrement 



Digitized by Google 



LIVRE V, CHAPITRE UNIQUE. 



NEUVIÈME SOUS - SECTION. 
i° De t'influence des milieux ambiant! et des agents 

noucée sur les êtres vivants, et particulièrement suc les végé- 
taux, on peut mentionner la composition Je l'atmosphère, 
son état hygrométrique , la température et la lumière. 
Nous ne savons pas , sans doute, ce qu'était l'atmosphère 

connaître si les êtres de cette périude ont pu produire les 
races actuelles. Tout ce que nous pouvons faireàcct égard, est 
d'en juger par induction. Nous allons donc nous appuyer sur 
des analogies pour asseoir quelques conjectures sur des temps 
qui n'ont jamais eu aucun homme pour témoin. 

Les principaux agents physiques, la chaleur, la lumière, 

leur dépendance. Ils favorisent le développement de telles ou 

l'exercice, tandis qu'ils eu empêchent d'autres de se manifes- 
ter. Mais là se borne leur influence; car l'on ne peut pas 
admettre que, puisque les formes des êtres vivants diffè- 
rent en raison de la latitude, de l'élévation et de l'exposi- 

grande énergie dans l'aclinn île ces aïeuls physiques, s'alté- 
rer au poiut de se transformer [es unes dans les autres, et de 
former une espèce nouvelle d'une aulre totalement différente. 

Nous avons suivi l'ancienne végétation comme lu popula- 
tion dans toutes leurs pliasrs ; nuis les faits que rappellent ces 
créations qui ont disparu à jamais, n'indiquent pas des lois 
différentes de celles qui régissent le Monde actuel. 

Malgré toute la puissance Je ces aïeuls sur l'économie vi- 
vante , ils n'ont jamais été assiv. énergiques pour produire des 
races intermédiaires entre les premiers iiénératinits et celles 
qui leur ont suecéde. Ainsi, lui- qu'un e.vecs d'acide carbonique 
se trouvai t dans l'atino-pliêre. les r. ryp ti.ig: un es se mi-vase ul.l ires 
et les moiiocotyleJons étaient presque les seuls végétaux qui 
etnbelhssaient la surface de la terre, et tes reptiles les seuls 
animaux à respiration aérienne. C'est à ce double effet que 
s'est bornée l'influence de cette cause, d'autant plus puissante 
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qu'elle a a^i à une époque où la vapeur aqueuse était en plus 
forte proportion dans I atmosphère. 

Lorsque cet excès a été épuisé , les plantes dicotylédones 
Ont succédé aux végétaus inoiint-oi j lé: Ions , tomme les mam- 
mifères terrestres aux reptiles îles anciennes époque». Mais la 
diversité de la composition île l'air atmosphérique n'a jamais 
fait passer les espèces le* ours dans lus autres, ni fait apparaî- 
tre <les êtres intermédiaire; entre les premières et les secon- 
des, tl en a été dis même de la température : quoique plus éle- 
vée aux premières époques géologiques, ses effets n'ont pas 
été plus puissants. Klle s'est à peu près bornée à accélérer le 
développement de la vie organique. 

On ne peut pas non plus supposer que la différence entre 
la configuration du sol de notre planète et sa moindre éléva- 
tion dans les temps géologiques, par rapport à la surface des 
eaux, aient produit des effets plus marqués sur les espè- 
ces vivantes, que la température et la lumière. Mais l'influence 
des deux premières causes peut se déterminer par leur coin pa- 
les continents au-dessus des mers, et l'appréciation des effets 
qui en sont le résultat peut se faire sur une plus grande échelle 

calorique, l'affaiblissement de la lumière, et une foule d'autres 
causes plus ou moins liées à la diminution de la pression atmo- 

jamais vu que leur inflae 0 «fût assez B™bpw pas- 

sans aucune espèce de pouvoir. Aussi , les fires qui supportent 
les plus grandes diminutions dans la chaleur, la lumière et la 
pression barométrique, n'ont rien de commun avec les races 
des plaines et celles qui vivent sur le rivage des mers. Seule- 
ment, les effets qui résultent de l'inégalité d'élévation du sol, 
sont comparables à ceux dé pendant d'un changement complet 
dans les climats. 

La solution dp problème de la diversité des êtres ne peut 
donc pas être donnée par la différence des milieux ambiants 
sous l'influence desquels ils ont vécu. Ce problème tient à l'o- 
rigine première de leur organisation; seulement , par des in- 



Digitized by Google 



1ÏS LITRE V. CHAPITRE UNIQUE. 

fluences puissantes que l'on a fait réagir sur eux, ils se sont 
plus ou moins modifiés, mais ils ne se sont jamais transformés 
en d'autres espèces différentes. 

.Si nous recherchons les causes qui ont produit tour-à-tour 
tant d'êtres différents, les changements survenus dans les con- 
ditions des milieux paraissent avoir exercé les effets les plus 
manifestes. 
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constance . qu'il a péri plus d c-jicivs nnnlgjues à celles des 
régions tropicales que des contrées tempérées. Aussi n'est-il 
pas nécesïitire d'iimitcr plus longtemps à cet égard. 

Si les climats anciens s'étaient modifiés d'une manière ra- 
pide, ils n'auraient pas conservé enfre eux Its rapports qu'on 
leur voit aujourd'hui; d'un autre côté , l'échelle verticale ha- 
bitée par les animaux, et à laquelle peuvent se maintenir les 
végétaux, n'aurait pas été constamment plus élevée dans 
le Piouveau-llnnde que dans l'ancien continent. Ces rapports 
étant les mêmes, indiquent un abaissement progressif s'opé- 
rant avec plus ou moins de lenteur. 

Cependant, des mammifères dont les analogues existent 
dans les régions tropicales, se rencontrent sous les glaces de 
la Sibérie avec leurs poils, leurs chairs et leurs téguments. 
Cette circonstance indique un refroidissement subit des con- 
trées où ils vivaient primitivement, puisque ces animaux se 
sont conservés sans altération après la cause qui les a détruits. 
Cet exemple nous est fourni par les éléphants ensevelis pros 
de l'embouchure de la Léna, au milieu des glaçons, et les 
rhinocéros déterrés sur les bords du Wilhoui, près de la Mer 

La conservation des cadavres de ces animaux s'explique 



Digilized by Google 



■33 



sans avoir recours à celte hypothèse. Elle lient à une par- 
ticularité remarquable du sol de l'Asie; il est constamment 
gelé à une profondeur de ■ mètre 5o à 2 mètres (4 pieds iji 
à 6 pieds), même pendant les chaleurs des étés actuels. La 

crades, M. de Humboldt a trouvé, entre les~54° et 58° de 
latitude, quatre puits peu profonds, sans reste de G lace sur 
leurs bords, dont la température était de — 3°,6 à — 
Le sol reste également gelé au-delà du [jarallèle de 6i" 
dans les steppes, et même de celui de 6o" dans les lieux assez 
peu élevés, à la faible profondeur de 4 à 5 mètres (11 à 
îb pieds). Ainsi, dans toutes ces contrées, la glace souter- 
raine est un phénomène général. 

I.e sol de la Sibirie n'est , dans aucune saison, tout-à-fait 
dégagé de glace. Cependant la terre, à la surface du sot, se 
trouve , au milieu des chaleurs de l'été, dans un état conve- 
nable à la végétation. On y découvre, à une distance plus ou 
moins rapprochée de la croûte superficielle, une couche de 
glace permanente. Ainsi, aux environs de ïiikusk, le sol ne 
devient flexible qu'à environ 1 1 4 mètres ( 35 1 pieds) de pro- 
fondeur; le thermomètre centigrade, peu au-dessous du sol, 
se maintient à peu près constamment à zéro. 

Cette épaisseur de terre gelée annonce que, depuis long- 
temps, le sol de la Sibérie est dans les mêmes conditions que 
celles qu'il présente maintenant. Elles nous font concevoir 
comment les cadavres des éléphants, des rhinocéros ensevelis 
à de certaines profondeurs, ont pu s'y conserver sans aucune 
décomposition. 

Ces animaux ont donc pn vivre^ près des lieux où l'on ob- 

dans la chaleur. On le peut d'autant plus, que leurs espèces 
différaient essentiellement de celles qui vivent aujourd'hui. 
Leur organisation leur permettait probablement de Supporter 
une température plus basse. Cette assertion est confirmée par la 
présence d'animaux tropicaux dans les mêmes latitudes : tels 
sont, par exemple, les tigres semblables à ceux des Grandes- 
Indes, et les panthères à lungs poils (_/<■.';.»■ irbi>). Oès-lors, des 
éléphants, des rhinocéros, dont les espèces différaient des races 
actuelles vivantes, ont pu vivre dans le nord de l'ancien con- 
tinent. Il devait eu être de même des bambousacies , des 
fougères eu arbre , des palmiers , eufiii des coraux litho- 
pbytes. 
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Ce; animaux el ces végétaux y ont existé probablement 
sous l'influence de la chaleur intérieure du globe. On peut du 
moins supposer que, dans les régions les plus boréales, où. la 
croûte oxiiièe de la terre esl la moins épaisse, cette chaleur 
communiquait avec l'air atmosphérique à travers les cre- 
vasses qui existaient sur celte croûte. A mesure que l'atmo- 
sphère s'est refroidie par l'interruption de cette communi- 
cation , les crevasses s'étaut successivement obstruées, la 
distribution des climats est devenue presque uniquement 
dépendante de l'irradiation solaire. 

Les tribus végétales et animales dont l'organisation exi- 
geait une température plus élevée, se sont éteintes peu a peu. 
Les races les plus vigoureuses se sont retirées vers le sud, et 
ont vécu quelque temps encore dans des régions rapprochées 
des tropiques. D'autres, tels que les lions de l'ancienne Grèce, 
le tigre royal de la Dioungarie , la panthère à longs poils de 
la Sibérie, ont pu , par leur organisation et les effets de l'ha- 
bitude, s'acclimater au centre de la zone tempérée. 

Quelques espèces, et, par exemple, les pachydermes à longs 
poils, ont habité des régions encore plus boréales. Or, si, peu- 
liant un été sibérien , une des dernières modifications du globe 
a fait périr ces éléphants et ces rhinocéros d'espèce perdue, 
qu'on peut supposer avoir été errants à cette époque vers les 
bords du Wilboui et l'embouchure de la Léna, leurs cadavres 
y ont trouvé, à la profondeur de quelques décimètres, d'é- 
paisses couches de terre congelée capables de les garantir de 
la putréfaction. 

De légères secousses, des crevassements du sol, moindres 
que ceux qui ont lieu de nos jours sur le plateau de Quito et 
dans l'archipel, ont pu les enfouir plus ou moins profondé- 
ment dans ces terres glacées. Dès-lors, la supposition d'un re- 
froidissement subit n'est nullement nécessaire pour concevoir 
comment les éléphants el les rhinocéros ont été trouvés, avec 
leurs chairs et leurs téguments , sous les glaces du pôle. 

Le tigre de la zone lorride vit encore en Asie , depuis l'ex- 
trémité de llndostan jusqu'aux steppes des Kirghises, sur une 
étendue de 4o°de latitude. De temps en temps, et en été, il 
fait des incursions cent lieues plus au nord. Ainsi , des tigres 
qui arriveraient dans le nord~estde la Sibérie, jusqu'aux pa- 
rallèles de 6a° à CiS°, pourraient, par l'effet d'éboulements 
ou d'autres circonstances peu extraordinaires, offrir, daus 
l'état actuel des climats asiatiques , des phénomènes de con- 
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servation semblahles à ceux que présentent le mammouth de 
M. Adam* et les rhinocéros du Wilhoni. 

La destruction des races éteintes dans les derniers temps 
géologiques n'a pas été un phénomène plus instantané que 
ceux auxquels a été due la perte des races qui ont péri aux 
premières époques de la formation de noire planète. Les phé- 
nomène! qui se sont succédé à la surface du globe auuou- 
cent donc une action lente, graduée et continue. 

L'influence de l'eau a été q|aieiiieiit impuissante pour trans- 
former les espèces les unes dans les autres. Cependant, la 

3uantité d'eau liquide a singulièrement diminué à la surface 
u globe ; comme sa diminution s'est opérée graduellement, 
les végétaux et les animaux soumis à cette circonstance ont 
pu en ressentir les effets. Seulement, te nomhre des races 
aquatiques a été en diminuant, eu comparaison des espèces ter- 
restres. Ce que celte influence n'a jamais produit, c'est de 
transformer un seul végétal ou un seul animal aquatique en 
une race terrestre, et de faire devenir les nageoires sembla- 
bles aux organes propres à la marche ou à la course. 

Cependant, auimml'lnii, plusieurs animaux éprouvent de 
pareilles transformations par mite des habitude? aquatiques 
de leur jeune âge. La queue des têtards a beaucoup d'analu- 
t;ic avec . elle de. prm.uns ; rumine os drroii-rs . ils .f. puent 
uniquement au moyen de branchies um qu iU vivent dans 
l'eau. Mais une fuis parvenus à leur état normal , leur queue 
est remplacée par quatre membres distincts. Iles poumon», 
propies à leur permettre de respirer l'air en nature, ont aussi 
pris la place qu'occupaient premièrement les branchies. 

.Sans duute , la greuoudle est uu être différent du lëtarJ , 
dont elle est provenue ; mais les modifications qui ont pro- 
duit un pareil changement ont été déterminées par les lois de 
l'organisation de ces animaux , lois nécessaires, puisqu'ils de- 
vaient subir, aux diverses époques de leur vie, des condi- 
tions diverses. Une fois qu'elles ont été remplies, la gre- 
nouille, parvenue à son état normal , est un être clos, aussi 
terminé que celui qui n'a pas besoin de passer par des trans- 
formations successives pour arriver à un état permanent. 

On ne voit pas que cet être parfait relativement aux con- 
ditions d'existence qu'il doit remplir, subisse de nouvelles 
métamorphoses. Il ne tend point à se perfectionner de plus en 

Elus, et, par exemple, à quitter la terre et à s'élever comme 
:s oiseaux dans les plaines de l'air. Rien de semblable n'a lieu. 
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parce que de pareils rlnur^menls' ne sont point possibles 
dans l'ordre naturel des cbuMa. 

(,,-, métamorphosa sont limitées rhe7. les espèce» qui les 
présentent; |iejt-étre les reptiles en fftuniiutBt le dernier 
eirinpie Um <i> 3 Ij preuve en considérant les appareils 
li.ri.inoi ru r. .lu » I. . ..n.maui aquatiques et lerrMtra. hV 
ont. r.Uri le, prnn, r .-, une snrq.hcite lemsrquable . relali- 
v.m.m à leur, tonnes et .. leur position , tandis qu'ils sont 
plus rnmpleirs rlirt 1rs fi; rrr* trrreilrei. ta effet, 1rs dis- 
positions ilrs appiri-ils d; Ij IoloiiihIiOii rpriluvrHt les plus 
)j r;i tu les [|illWerio-ç ij le- |Jni ^riuide- variations cliei les der- 
niers. Sous ce rapport, les animaux terrestres ont évidemment 
une plus grande complication , et la conformation de leurs 

tence. On ne voit jamais les organes d'un animal destiné à 
vivre dans l'eau se :rausiornnT en cetu des êtres qui habitent 
les terres si'.xhcs cl Jcmuvertes ; l'inverse ne se présente pas 

davantage. 

Les aumuuï aquatiques vivant dan? ira même milieu, qui 
ne présente aucune di ih.-reu.c d;nis sa rwnl.iDM , ont eu uni- 
quement besoin de înembirs propres à les y faire progresser. 
Dès-lors , ils uni pu être plus uniformes que ceux qui devaient 

u leur permettre de s'y enfoncer ou d'y creuser 
>s plus ou moins étendues. 

loue pu se passer d'orjanes de locomo- 
tion variés, à peu prés ci nu nu: 1rs oiseau s qui, vivant tous dans 
un milieu moins résistant que i'eau, ont les organes qui leur 
en donnent les moyens , d'une grand? n niionnile. l'.hez quel- 
ques espèces ^ees organes ne servent plus au vol, ils conser- 
vent néanmoins les principales dispositions des membres 
antérieurs des oiseaux ; seulement, ils ne sont plus que rudi- 
ments ires, et perdent les conditions essentielles des ailes. On 
ne voit jamais, même citez les races dont les habitudes aqua- 
tiques sont les plus prononcées et qui ne peuvent plus se sou- 
tenir dans l'air, la transformation de leurs ailes riidimentai- 
res en nageoires ou en véritable;, ovyanes de préhension. 

De pareilles métamorphoses n'ont pas plus lieu que le pa- 
pillon , après les états successifs par lesquels il est passé , en 
éprouve de nouvelles. Une fois parvenu à sou état parfait, il 
ne va pas au-delà. Les métamorphoses, dont les effets sont 
si variés chez un si grand nombre d'animaux, sont elles- 
ts à des lois qu'on ne leur voit jamais dépasser. 

Digiiizoû by Coogk 



taFLuENce des àceïits exTÉitiErRS. 337 
Il ne faut pas croire, cependant, qu'elles aient été néces- 
saires chez les êtres de l'ancien Monde qui présentent à la fois 

d'une complication aussi grande que celle des ichlbyosaures, 
se présentaient, tout d'abord et sans aucune métamorphose, 
avec les mâchoires d'un dauphin, les dents d'un crocodile, la 
téte et le sternum d'un lézard, des membres locomoteurs 
analogues à ceux des cétacés, mais au nombre de quatre ; en- 
fin, un tronc et unequeueà peu près semblables à ce que sont 
ces parties chez les quadrupèdes ordinaires. Quelque dispa- 
rate que soit une pareille organisation , elle ne leur était pas 
moins donuée d'une manière immédiate et sans passage d'un 
état intermédiaire à un état plus parfait. Les ichthyosaures 
naissaient dam leur état normal tels qu'ils devaient être 

H eu était de même des plésiosaures, caractérisés par une 
téte analogue à celle d'un crocodile, qui était soutenue par 
un cou d'une excessive longueur, semblable au corps d'un ser- 
pent. A ce cou succédait un tronc analogue à celui des qua- 
drupèdes ordinaires , avec quatre organes du mouvement qui 
rappellent les membres antérieurs des cétacés. Cette complica- 
tion, sans doute nécessaire à ces reptiles pour qu'ils pussent 
remplir les conditions de leur existence, leur était donnée 
tout-à-coup et sans aucune métamorphose, tout aussi bien 
que les formes paradoxales des ptérodactyles. 

Ces derniers, après avoir parcouru les plaines de l'air, pou- 
vaient descendre dans la profondeur des eaux ou ramper à 
la surface de notre planète agitée. Quant aux ptérodactyles, ils 

ne les acquéraient point par degrés, et par des passages suc- 
cessifs d'un état à un autre. 

Les couches terrestres où ces animaux sont ensevelis te 
prouvent de la manière la plus manifeste. Un les découvre 
c. ini'Mimneiit ;i l'élal normal; du moins, leurs individus ne 
présentent pas de différence dans leur type spécifique. La na- 
ture n'a jamais transformé un ptérodactyle en îchthyosaure, 
et ce reptile-poisson n'a jamais passé, par des modifications 
graduelles, en plésiosaure à long cou. Ces faits, comme taD t 
d'autres, annoncent que lus espèces sont en quelque sorte 
immuables dans Iturs types essentiels. Il n'est nullement dan s 
les lois de leur organisation qu'elles puissent se transformer «c 
passer les unes dans les autres. 

Paléontologie, tome 2. 11 
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La retraite des mers et la plupart des phénomènes naturels 
n'ont pas eu lieu d'une manière instantanée, mais successive. 
En effet, lors des âges les plus anciens, il n'existait qu'une 
seule mer à la surface du globe; seulement, à l'époque tertiaire, 
les mers intérieures ont été séparées de l'Océan. Depuis 
lors, elles ont occupé des bassins distincts et particuliers , ca- 
ractérisès par des espèces propres à chacun d'entre eux. Ce qui 
n'est pas moins remarquable , la retraite de l'Océan, ou des 
mers intérieures, dans les limites qu'elles occupent, ne s'est 
point opérée d'une manière subite, mais avec une lenteur fort 
inéj;ale dans des lieux ou des bassins peu éloignés. 

L'étendue des eaux a donc été extrêmement différente aux 
différentes phases de la terre ; elle a diminué successivement. 
L'ensemble des phénomènes qui se sont passes à la surface du 
globe, repoussent les idées d'explosion et d'instantanéité avec 
lesquelles on avait entendu les expliquer à l'origine des con- 
naissances géologiques. Cette marche s'accorde avec le plan 
que la nature s'est tracé, et qu'elle a constamment suivi dans 
la production de ses oeuvres. 

a" De [influence du climat cl de la nourriture sur les 
va lia lions des espèces. 

Les variations des espèces dépendent aussi de l'influence de 
certaines circonstances, sous l'empire desquelles elles sont pla- 
cées. Elles augmentent nécessairement avec l'importance de 
ces circonstances et la puissance de leur action sur la vie. 
Cette influence n'est pas cependant infinie, comme ou pour- 
rait le croire ■ ses limites sont d'autant plus restreintes, que 
l'organisation y résiste davantage, ou que l'espèce est moins 
susceptible de domestication. 

La diversité des climats et celle de la nourriture n'exercent 
d'effet sensible que sur les caractères les moins importants. 
Ceux-ci éprouvent à peu près seuls des variations. 

La couleur de la peau, celle des poils, tiennent beaucoup à 
l'intensité et à l'éclat de la lumière. Du moins le pelage des 
mammifères, le plumage des oiseaux, les écailles des reptiles 
et des poissons iutertropicaux, brillent des plus vives couleurs. 
H en est de môme des insectes, des coquilles, des méduses de 
la zone torride, ainsi que des autres ïoopliytes. Ces animaux 
offrent les nuances les plus vives et les plus brillantes ; tandis 
que ceux des régions septentrionales ont généralement des 
couleurs ternes et sans éclat, 
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lage. Cette influence, liée à celle de la température, s'étend 
peut-être sur la taille des êtres vivants. Du moins leur stature, 
leur grosseur paraissent dépendre de la chaleur, et surtout de 
l'abondance de la nourriture. 

Ces rapports sont loin d'être absolus, et de nombreuses ex- 
ceptions prouvent que , quoique généralement sensibles , plu- 
sieurs échappent à leurs effets. Ainsi, les habitants delà Terre- 
de-Feu, quoique peu favorisés parla douceur du climat, et qui ne 
peuvent pas se procurer une nourriture abondante, n'en sont 
pas moins d'une fort grande stature. H en est de même des peu- 
pies de la terre d'Endracbs , île placée au sud-ouest des côtes 
de la Nouvelle-Hollande. 

Les nations qui habitent les contrées septentrionales de 
l'Europe se distinguent par leur stature généralement supé- 
rieure à celle des peuples du Midi. Mais la températnre exerce, 
à cet égard, une influence moins grande sur la stature et la 
iaille de l'homme , que le bien-être ou la misère. 

L'humidité influe sur le développement des êtres vivants, 
surtout chei les végétaux. Elle est grande sur les reptiles , les 
pachydermes et quelques autres animaux dont les habitudes 
sont semi-aquatiques. Probablement à cette puissante influence 
a été dû l'immense développement qu'ont pris, dans l'ancien 
Monde, les cryptogames semi-vasculaires, tels que les fou- 
gères et les équisétacées, tout comme les reptiles parmi le* 

Du moins.à ces anciennes époques, la chaleur et l'humidité 
semblent avoir été plus considérables que maintenant ; leurs 
effets se sont aussi fait ressentir sur les végétaux et les ani- 
maux qui en éprouvaient l'impression. Ces deux causes ont 
produit, avec d'autres non moins actives, les différences entre 
les races de l'ancien Monde et celles do Monde actuel. 
_ L'humidité est essentielle à la vie de tous les êtres, aux plus 
simples comme aux plus composés. La mort naturelle est due, 
chez, ces derniers,à la privation de l'eau, tout comme, lorsqu'on 
l'enlève d'une manière artificielle aux premiers , ils ne don- 
nent plus aucun genre de manifestation vitale. Les rotifères , 
les vibrions, les tardigrades , et la plupart des animaux infu- 
soires, nous en fournissent de nombreux exemples. Des- 
séchés, ces infusoires ressemblent à des cadavres, mais ils 
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midi lé lenr est rendue. Il en est de même de certains mucors, 
ainsi que de plusieurs mousses ou lichens, qui, privés d'eau, 
en ont besoin pour végéter de nouveau. 

11 est certaines races sauvages que l'homme n'a pas pu sou- 
mettre, chez lesquelles les variations de la chaleur et de l'hu- 
midité semblent sans influeuce. Ko effet, quoique le loup et le 
renard s'étendent depuis la zone torride jusqu'à la zone gla- 
ciale, ils n'éprouvent, dans cet intervalle, qu'un peu plus ou 
un peu moins de beauté dans leurs fourrures. Ces animaux 
ressentent cependant de grandes différences de la part des 
milieux ambiants en parcourant de pareilles distances, ou 
vivant dans des lieux aussi éloignés. Néanmoins leurs sque- 
lettes, pris dans les lieux les plus divers, n'offrent pas la moin, 
dre dissimilitude, même dans les caractères les plus fugaces. 

Une crinière plus ou moins épaisse est la seule distinction 
que l'on puisse signaler entre l'hyène de Perse et l'hyène de 
Maroc. C'est également à des différences aussi légères que se 
bornent celles que les climats les plus opposés font éprouver 
au lion. Une plus grande ou moindre épaisseur dans la cri- 
nière, avec une finesse ou une rudesse plus ou moins grande 
dans la fourrure, distingue le lion né sous le ciel brûlant de 
l'Afrique ou des Indus, des lions du tuont Allas, dont la cime 
est parfais couverte de neige. 

Il en est de même des variations des espèces à demi-domes- 
tiques. Un peu plus ou un peu moin s de beauté dans leur four- 
rure , ou de finesse dans leurs poils , distingue uniquement les 
variétés du chat. Ou peut ajouter à ces différences celles qui 
tiennent au plus grand développement de certaines variâtés.Le 
chat d'Angora u'eslpas seulement caractérisé par la finesse, la 
beauté et l'élégance de sa fourrure , mais encore par sa taille 

L'épaisseur des poils tient à l'influence de la lumière, tandis 
que sa finesse, son éclat soyeux dépendent d'une température 
peu élevée. La plupart des animaux couverts dune fourrure 
l'ont composée de poils serrés et raides dans les contrées les 
plus chaudes. Ces poils deviennent plus fins, plus doux, 
plus abondants et surtout plus soyeux dans les climats du 

Telles sout les limites dans lesquelles les formes des espèces 
peuvent être niiidiliin's. iïlk-s ■inm bien restreintes, quoique les 
circonstances dans lesquelles elles se trouvent placées soient 
variables. 
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Non* voudrions suivre pasà pas les différences que les mol- 
lusques peuvent présenter par la diversité des milieux exté- 

égard; tout ce que nous savons, c'est que plusieurs mollus- 
ques peuvent changer 1 épaisseur <te leur tét , suivant qu'ils 
habitent des eaux agitées ou tranquilles. 

Ainsi, d'après M. Gray, les coquilles du bucrinum undatum 
et du buccinum slriatumde Pennaut, nediffèrent entre elles que 
parce que la première, formée dans une eau agitée, se trouve 
épaisse et pesante. La seconde, qui a vécu dans les eaux tran- 
quilles des ports, y est devenue légère, lisse et souvent co- 

Les coquilles qui présentent des varices hranchues ou dila- 
tées, telles que les murex, sont également sujettes à de grands 
changements, suivant les circonstances dans lesquelles elles se 
trouvent placées. Plusieurs variétés, dues à des causes loca- 
les, ont été mal-à-propos considérées comme des espèces dis- 
tinctes. 

Le murex angutifer n'est que le murex ramotus avec des 
varices simples; elles murex erinaceus , torosus , sub-earinutus , 
amjuliferus, tarrnti mis et p-:ii</-mits , sont des variétés d'une 
même espèce. De même, le murex magelianiaus des eaux tran- 
quilles parait recouvert de larges expansions foliacées, ai- 
guës, tandisque la même coquille n'offre, dans les mers agitées, 
aucune expansion; elle a seulement des côtes croisées. Dans ces 
dernières localités, elle atteint rarement de grandes dimen- 
sions; quand elle les acquiert, elle devient solide et perd 
presque toute apparence de stries. 

Ces modifications des coquilles, relatives aux circonstan- 
ces dans lesquelles leurs architectes ont vécu , sont impor- 
tantes à noter; car ces pièces calcaires sont à peu près les 
seuls débris des mollusques dis temps géologiques. Evidem- 
ment, elles ne sont et n'ont jamais été assez considérables 
pour faire passer les espèces les unes dans les autres, quoi- 
qu'elles le soient assez pour tromper sur leur véritable déter- 
mination. 

Ces faits ne sont point en opposition avec les relations cons- 
tantes qui existent entre les conditions d'existence et l'orga- 
nisation. 11 est évident que, dans les conditions d'existeuce, 
on comprend nécessairement l'influence des milieux exté- 
rieurs. 11 ne faut pas croire que, parce que l'on fera vivre 
telle ou telle espèce herbivore, en lui donnant exclusive- 
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ment îles substances animales, on en changera pour cela 
la nature et l'organisation. Les chevaux, les bœufs, les 
rennes, que les Lapons nourrissent parfois avec il u poisson 
salé, ne varient pas plus que ceux que l'on entraîne dans les 
mines profondes de la Pologne. L'efFet produit par ces causes 
citérieures se borne à donner aux chevaux ensevelis dans des 
lieux où la lumière du jour ne peut pénétrer, des couleurs 
plus sombres et des poils moins longs. 

Des changements importants dans les caractères ne se ma- 
nifestent qu'en vertu des lais primitives de la création, et 
non par suite de l'influence des causes secondaires auxquelles 
peuvent être souiuises les espèces. En examinant l'ensemble 
île la création, et particulièrement les mammifères, ou re- 
connaît que les formes de ces animaux sout plus variées cbei 
les herbivores que chez les carnassiers. L'uniformité du type 
de ces derniers est frappante à côté de la diversité du type de 

les, même celles de la nourriture, pour transformer un car- 

lorsque la nature ne leur a pas donné les moyens de remplir 

Un a beau changer la nourriture qui convient à un animal 
dans snn état sauvage, et lui en donner une différente , il ré- 
siste à cette influence et conserve l'uniformité de son type 
primitif. A peine éprouvo-t-il quelques légères modifications 
dans ses caractères superficiels; mais la forme essentielle de 
ses dents, comme celle île son corps , n'éprouvent pas lamoin- 

ll en est de même si l'on transporte une plante habi- 
tuée à vivre dans des terrains secs et maigres, dans un sol gras 
et inondé; nn ne la rendra pas pour cela semblable aux plan- 
tes aquatiques. Elle éprouvera sans doute quelques modi- 
fications, si elle est assez robuste pour résister à une pareille 
épreuve; mais ces modifications ne porteront jamais sur des 
organes essentiels. Ils seront loin de rendre cette espèce d'uue 
classe différente de celle à laquelle ce végétal a a ppartenu de- 
puis l'origine de la création. 

Lorsqu'on pousse trop loin ces changements dans la nour- 
riture ou la température, ou dans toute autre circonstance 
importante à la vie des végétaux, il n'y en a pas qui résiste. 
C'est donc une idùe vaine que celle, si souvent mise eu avant , 
d'acclimater les végétaux étrangers, 11 n'y eu a peut-être pas 
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un seul que l'on puisse considérer réellement comme accli- 
maté, c'est-à-dire, qui soit devenu plus robuste, plus capable 
de résister au froid qu'il ne l'était auparavant. Le laurier ce- 
rise et une foule d'autres végétaux, élevés de graines depuis 
un si grand nombre de générations, périssent au même degré 
de froid que lors de leur introduction. La pomme de lerre, la 
fève, et encore moins le coton, n'ont pas appris à supporter la 
gelée. 

Ceux qui admettent , avec Geoffroy-Saint-Hilaire , la trans- 
formation des espèces les unes dans les autres, conviennent 
que l'influence de la chaleur, delà lumière, de l'humidité, et 
la différence des climats ne peuvent opérer instantanément de 
pareilles métamorphoses. Un convient qu'il en est de même de 
î'action des milieux ambiants. Mais, d'après ces physiciens, il 
n'en est plus ainsi, si l'on suppose que ces causes ont agi pen- 
dant de longs espaces de temps et avec une grande intensité. 
On invoque , à cet égard, les âges géologiques , dont la durée 
a été si considérable que nous ne pouvons pas l'évaluer, même 
d'une manière approximative. 

Mais ce qui s'est passé dans ces temps est en opposition 
formelle avec la conclusion que l'on voudrait en tirer. Ils pré- 
sentent une longue suite de générations toutes différentes les 
unes des autres , et entre lesquelles ils n'existe pas d'intermé- 
diaires. Si, cependant, de pareils passages avaient eu lieu, 
les couches terrestres en renfermeraient des débris, tout 
aussi bien qu'elles nous montrent les générations auxquelles 
ces êtres auraient servi de liaison et d'enchaînement. 

Dès-lors, puisque l'on ne découvre pas de traces de ces 
transformations successives, dans aucune des formations du 
globe, ces prétendus passages ne doivent jamais avoir eu lieu. 
Pour admettre de pareilles métamorphoses , il faudrait reje- 
ter l'observation positive et remonter jusqu'à des temps indé- 
finis , même antérieurs à l'existence de la vie , puisque les 
débris des êtres les plus anciens repoussent leurs prétendus 
passages des uns dans les autres. 

DIXIÈME SOUS-SECTION; 

DE L'INFLUENCE DV TEMPS SUlt LES VARIATIONS DES 

Les figures des animaux représentés sur les monuments de 
l'antiquité, comparée» avec le» espèces qu'elles rappellent, ne 
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présentent pas de différence appréciable. Les anciens artistes, 
excellent-, observateurs de la nature en out reproduit les traits 
aver uni: fidélité remarquable. 1rs plus grands naturalistes 
moilftncj ne se soin point operi 1 u qu'il existait deux espèie» 
d'el. 1 pliants, niais 1rs -ta t mires île la (im e et de Hume antique 
ont trëj-bieu su les dislioguer. Il sulfil de jeter les yeux sur Vs 
médailles du beau temps de l'antiquité , pour reconnaître l'é- 
léphant d'Afrique de celui d'Asie, tant leurs traits distinclifs 
ont été saisis avec habileté. 

Les tombeaux et les temples de l'Egypte recèlent un grand 
nombre de momies d'animaux. Ces momies n'offrent aucune 
différence avec les races vivantes, malgré le temps écoulé de- 
puis qu'elles ont été ensevelies. Les crocodiles, les chats et les 
ibis du temps des Pharaons, enterrés dans les anciennes cala- 
combes, ne différent en rien de cent d'aujourd'hui. Il en est 
de même des végétaux et des insectes qui y sont également en- 
Ces figures et ces momies remontent pourtant à deux ou 
trois mille années; leur identité avec les races actuelles 
prouve que cet espace de temps est impuissant pour faire va- 
rier les espèces. Sans doute, cet intervalle est peu de chose au- 
près des temps géologiques; mais c'est remonter aussi haut 
qu'il est possible de le faire. L'ensevelissement d'un grand 
nombre de races tout-à-fait éteinli-» lu: s'éicnd pas lui-même 
au-delà de l'apparition de l'homme. Or, cette époque ne dé- 
passe probablement pas sept mille cinq cents ans; en remon- 
tant jusqu'à plus de trois nulle années , un arrive presque jus- 
qu'à la moitié du temps civmli' depuis cette époque importante 
dans l'histoire physique de la terre. 

Cet intervalle peut paraître bien court, pour être certain 
que les espèces n'ont jamais passé les une; dans les autres. 
Ainsi, de pareilles transformations ont peut-élre exigé uu 
temps plus long. Uès-lors, on ne saurait affirmer qu'elles n'ont 
jamais eu lieu, et que les espèces anciennes ne soient pas les 
souches des races actuelles. 

Nous ne pouvons certainement pas remonter à plus de trois 
à quatre mille années au-delà de l'époque à laquelle nous ap- 
partenons; c'est là le terme le plus long que nous pouvons 
apprécier parmi les temps historiques. Mais on peut y ajouter 
l'espace écoulé depuis les dépôts tertiaires supérieurs et les 
formations quaternaires, jusqu'à l'époque actuelle. En effet, 
ou décuuvre dans ceB diverses formatious une foule d'espèces 
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quf M diffèrent par aucun caractère appréciable de» racei vf-' 

A la vérité , nous ne pouvons pas évaluer , même approxi- 
mativement , le temps qui a été nécessaire pour produire ces 
dépôts; mais ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils nous donnent 
une sorte de mesure du terme le plus long dont nous pouvons 
nous former une idée , quoique nous ne puissions pas en ap- 
précier exactement la durée. 

Toutefois, certaines des espèces ensevelies dans les dépôts 
tertiaires supérieurs ayant une parfaite conformité organi- 
que avec les races vivante s, elles n'ont pas dû varier depuis l'é- 
poque où elles ont laissé leurs dépouilles dans ces dépôts. La 
conclusion naturelle de ces faits, c'est que les temps histori- 
ques, joints à une partie des temps géologiques, quelque 
étendue qu'on leur suppose, ont été insuffisants pour faire 

Jiasser les espèces les unes dans les autres, puisque, dans ce 
ong intervalle, elles ont conservé leur immutabilité. 

On a une confirmation du peu d'effet que le temps exerce 
sur les variations des végétaux et des animaux, d'après l'iden- 
tité de certains genres des terrains de transition, avec les gen- 
res actuellement vivants. Il est plusieurs types génériques qui 
ont constamment persisté depnis les plus anciens âges où la 
vie s'est manifestée sur la terre, jusqu'à nos jours. Malgré ce 
long intervalle, ils n'ont point éprouvé de différences sensi- 
bles , et ont toujours conservé leurs formes et leur» caractères. 

ONZIÈME SOUS-SECTION. 

DE l' ANALOGIE DES RACES PERDUES AVEC LES H ACES ACTUELLES. 

Nous avons étudié les causes dont l'influence a été sensible 
sur les espèces vivantes ; nous avons reconnu combien les plus 
puissantes, inéme celles de l'homme, ont eu peu d'effet sur leurs 
variations. Il ne nous reste plus qu'à tirer les conséquences des 
faits que nous avons rapportés. Avant de nous livrer à la re- 
cherche des conclusions naturelles qui peuvent être l'expres- 
sion de la généralité de nos observations, il est nécessaire Je 
porter l'attention sur les analogies qui existent entre les races 
perdues elles races nouvelles. Nous verrons, par cette compa- 
raison, si elles sont assez grandes pour faire supposer que 
les espèces des temps géologiques ont pu être les souches des 
végétaux et des animaux qui embellissent la surface du globe. 

Malgré lesdiffér ences génériques et spécifiques des ancienne» 
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et des nouvelles créations, les unes et les autres sont forroies 
sur le même plan ; elles ne diffèrent que par des détails d'or- 

6 Ces pointe ainsi fixés, examinons si les rapports des espèces 
détruites avec les races actuelles sont tels iju'on doive en 
conclure que celles-ci sont provenues des premièies. 

La question de l'analogie de certaines espèces des temps 
géologiques avec celles qui vivent maintenant, peut être agi- 
tée avec de nouveau» moyens , depuis la découverte récente 
d'un grand nombre d'animaux perdus et d'espèces vivantes 
que la science ue connaissait pointeucore. Ainsi, le tapir des 
Andes offrant des rapports plus manifestes uvec les /«i/ttal/ie- 
rium que les autres espèces du même genre , on eu a conclu 
qu'il devait en provenir. 

Cependant, la comparaison de ce tapir avec les diverses 
races des paliotheriuni prouve qu'il u'y a entre eux aucuue 
analogie, soit que l'on s'en tienne à la forme de la tète et des 
dents, soit qu'on examine celle de leur squelette. Les lophio- 
dons auraient plus de rapports avec le tapir des Andes que les 
palŒolherium, dn moins d'après la forme de leurs molaires 
inférieures. Quant aux autres caractères, ils n'ont rien de 
commun, et sont loin de rapprocher les deui genres. 

Ou ne peut pas davantage voir la souche des tapirs et des 
rhinocéros dans les aceratherium ; car ces pachydermes n'ont 
aucune affinité avec les premiers de ces animaux. Tout au 
plus , pourrait-on en trouver avec les rhinocéros récemment 
dècouvertsà Sausans par M, Lartet; du inoins, ceux-ci ne pa- 

H'il y avait eu passage d'un genre ou d'une espèce dans une 
autre, leur nombre relatif devrait Être d'accord; cependant 
il n'en est presque jamais ainsi. 

Nous connaissons déjà cinq espèces de tapir ; Jeux seules 
caractérisaient ce genre dans l'ancien Monde. D'un autre côté, 
il n'existe maintenant que deux éléphants ; leur nombre parait 
avoir été considérable dans les temps géologiques. Evidem- 
ment, pour ce genre, il y aurait eu diminution dans le nombre 
des espèces. On est dès-lors en droit de se demander où sont, 
dans la nature actuelle, les descendants de ces anciennes 

Si on ne les découvre nulle part, on est forcé de convenir 
que, par rapport à celles-ci , elles sont entièrement éteintes. 
S'il eu est ainsi de ces animaux, on ne voit pas pourquoi il 
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logie avec les'étres de la création actuelle. On peut demander 
il ceux qui veulent voir dans les mastodontes la souche des 
éléphants, comment, avec leurs dents mamelonnées, ils ont pu 
produire ces derniers, caractni-r- par l'aplatissement de leurs 
mâche lières. D'ailleurs, si les mastodontes avaient été les as- 
cendants des éléphants actuels, quels auraient été ceux des 

Les formes des mastodontes et de tant d'autres genres per- 
dus ne se sont plus reproduites dans le Monde auquel nous 
appartenons. l'our qu'il pïït en Être autrement, il faudrait que 
des formes animale di.-.-iruililidili's pn.wnl provenir les unes 
des autres. Or, comme il n'est aucun fait duquel résulte une 
pareille transformation, et que la zoologie fossile atteste l'a- 
néantisse menl d'un grand sombre d'espèces, il est difficile de 
supposer que les animaux répandus aujourd'hui à la surface 
de la terre sont proveuus de ceui de l'ancien Monde. 

Nous avons pris pour exemples du contraire, les animaux des 
temps géologiques qni ont paru le plus tard, et qui, par cela 
même , ont le plus de rapport avec les races vivantes ; mais 
celte supposition aurait été moins admissible si nous avions 
pris nos exemples parmi les espèces de l'époque secondaire. 

Où trouver en effet, parmi les êtres actuels, des analogues 
aux reptiles de cette époque? Il faut l'avouer, si les couches 
fossilifères ne nous avaient pas fait connaître les ichthyosau- 
res, les plésiosaures et les ptérodactyles, nous aurions cer- 
tainement regardé leur existence comme fabuleuse et chimë- 

S'il y avait eu réellement transformation, il n'aurait pas 
dû y avoir des créations aussi diverses aux différentes époques. 
On ne concevrait pas, du moins, pourquoi les reptiles auraient 
pris un aussi grand développement à l'époque secondaire , si 
ces animaux avaient dû produire les mammifères marins, 
dont plusieurs d'entre eux offrent certains caractères. On se 
demande enfin pourquoi ces animaux auraient été séparés par 
de longs intervalles de temps, ainsi que par des créations in- 
termédiaires. D'un autre coté , il aurait dû y avoir quelque 
rapport de nomhre entre les espèces des anciennes créations 
et celles de la nouvelle, et eu même temps dans les types da 
formes, ou les genres des unes et des autres. Cependant la 
plus grande disparate régne à cet égard entre les deux créa- 
tions. Ou peut y voir seulement de commun , des analogies 
plus ou moins éloignées. 
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Une outra circonstance remarquable conduit à la même 
■conséquence. Si les êtres organisés avaient passé les uns dans 
les autres, on rencontrerait, dans les entrailles de la terre, 
quelque trace de ces tribus intermédiaires. Nous devrions 
•trouver des chevaux avec les oreilles des ânes, ou avec leurs 
pattes courtes et ramassées. Nous découvririons des tapirs avec 
les dents des poteotherium , ou des hyènes avec celles des chats 
ou des chiens , ou des espèces intermédiaires entre les lapins 
et les lièvres , ou entre les cerfs et les bœufs. Comme nous ne 
-voyons nulle part des traces de cette singulière généalogie , il 
faut en conclure qu'elle n'a jamais eu lieu. 

Serait-ce dans les hipparioos que l'on voudrait les trouver? 
OlL'is ce genre diffère plus des chevaux que 
Qai oserait prétendre que ces trois derniers 
habitations primitives ne paraissent pas av. 
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un »e pourrait pas en induire que les hippanons sont la sou- 
che des chevaux, d'autant que ces deux genres ne paraissent 
oas avoir vécu à la même époque géologique. 
r Le passage des espèces les unes dans les autres parait donc 
en opposition avec les faits les mieux établis surtout lorsqu ou 
" recule devant aucune transition. En effet, il est difficile 
de considérer, avec certains observateurs, les poissons des ter- 
rains de transition comme la souche des reptiles de l'époque 
secondaire , tout comme de voir dans les mammifères de la 
période tertiaire , les descendants de ces anciens sauriens. 
Sans doute, c'est là le point extrême de h théorie des trans- 
mi.si.ms, .M», si on l'admet, on est forcé de fa.re dériver 
toute» les faune» géologiques des générations qui ont joui 
le» premières des bienfaits de la vie. _ _ 

Pour mieux faire comprendre combien cette theone est en 
opposition avec les lois physiologiques et aualomiques, cu- 
irons dans quelques détails à cet égard. 

Le fait le plus général des a.ic.euues créations, c est de 
««-.tenter des espèces différentes de celles qui vivent ma.nte- 
Ul, quoiqu'elles appartiennent souvent a des formes gène- 
^semblables aux genres actuels Ces espèces ont d autan 
mus d'aiioloi^ avec les nôtres, qu'elles appartiennent à des 
époque» géologiques anciennes, ce n'es,, en effet que dans 
les temps les plus récents que I on en découvre de semblables 
Ces dernières sont les seules qui aient persiste depuis des 
temps où l'homme n'existait pas encore, jusqu à ceux ou lia 
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exercé SB suprématie sur l'ensemble des êtres. Jl y a donc eu , 
dans les anciennes créations , une succession manifeste et des 
interruptions marquées entre celles qui ont appartenu à des 
époques différentes. 

11 faut l'avouer, cette marche , que les anciennes créations 
ont constamment suivie, est peu favorable à la transmission 
des espèces; car elle est tout-à-fait opposée à leurs passages 
de» unes dans les autres, l'eut-étre fera-t-on observer que, 
parmi les races de l'ancien Monde, certaines d'entre elles 
semblent intermédiaires entre plusieurs espèces vivantes. 
Ainsi, une espèce de singe, découverte par M. Lartet dans les 
marnes, d'eau douce de Sansans,ale cinquième tubercule de ses 
troisième et quatrième molaires comme dans le genre des gib- 
bons, tandis que la dernière est analogue, par le fort talon 
qui la caractérise, aux semnopitbèques et aux magnts. 

On pourrait donc supposer que le singe nommé jiilhccus 
Brasikensii par M. de Illainville, est la solicite de laquelle se- 
raient provenus les gibbons, les semnopitbèques et les magots. 
Mais cette conclusion est-elle logique, lors même que l'on n'au- 
rait pas égard aux différences que le système dentaire de l'es- 
pèce fossile, considéré dans son ensemble, présente avec celui 
des genres vivants. Kllele paraîtrait bien plus, sil'onse livrait 
à L'examen, des diverses parties du squelette, alors l'analogie 
que quelques dents ont pu faire admettre entre nue espèce 
détruite et des races vivantes, serait complètement anéantie. 
Elle le serait surtout, si nous pouvions comparer les carac- 
tères extérieurs de ces différents singes, caractères qui ont 
aussi leur valeur, mais dont l'observation nous est interdite 
pour l'un d'entre eux. 

Ces difficultés sont loin d'être les seules qui repoussent la 
supposition que nous combattons. Eu effet , comment admet- 
tre qu'une espèce qui a des caractères propres et dîstinctifs 
peut avoir donné naissance à plusieurs espèces de deux genres 
différents. Il faudrait admettre une pareille anomalie, parce 
que quelques dents d'une race qui n'a point de représentants 
dans la nature présenteraient certaines analogies avec celles 
qui caractérisent des genres vivants. Il est difficile de se rendre 
à un rapprochement aussi léger : on serait plus fondé à sup- 
poser que les lapins descendent des lièvres , car leurs affi- 
nités sont plus nombreuses que celles du pithecus atttitjuus, re- 
lativement aux gibbons et aux semnopithèques. 

Cette supposition serait très-vraisemblable, si nous ne cou- 
Paléontologie, tome a, ai 
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que lors même qu'un posséderait le squelette complet d'une 
espèce de l'ancien Monde, bien des caractères spécifiques nous 
échapperaient encore. 

Le même motif s'applique à une foule de races des temps 
géologiques, que nous ne rapprochons des animaux vivants que 
tante d'en connaître tous les traits distinctifs. On peut proba- 
blement comprendre parmi elles cerlainei espèces de chiens, 
de l'élis, d'hyènes, de castors, de lièvres, de chevaux et de di- 
vers autres délires. 

Du reste, les états intermédiaires d'une espèce, relative- 
ment à une autre, comme ceux qui lient un ordre à un autre, 
ne prouvent nullement la fusion des espèces. Si l'on voulait 
prétendre le contraire, autant vaudrait dire que l'ordre re- 
marquable des édenlés , qui clot la série des mammifères on- 
guiculés, passe aux ongulés par le peu de mobilité des doigts 
de la plupart des genres qui en font partie. Ces animaux for- 
ment bleu une sorte de transition aux ongulés, dans le sens 
de l'utlage de Linné : - que la nature ne tait pas de sauts 
brusques ( tlatura non /nuit saltum] «; niais, pour cela, il n'y a 
pas de transformation d'une espèce onguiculée à une autre 
à sabot fixe. 

Il en est de même des tnxodons et des anoplothcrium , quoi- 
que les caractères qui les disliii); tient les rapprochent de deux 
ordres dilféreiits. F.n effet , le premier de ces genres a «les 
traits particuliers qui le lient aux édenlés gigantesques et aux 
pachydermes à iti: n.i ■ luurJes et rpaisie; , liait comme ceux 
des anoplutherium les rapprochent des pachydermes et des 
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ruminants. Sans doute, de pareilles affinités ne se rencontrent 
pas dans les espèces de la création actuelle, mais il n'y a pas 
pour cela fusion des unes aux autres, pas plus qu'il n'y en 
a entre certains rt:i('!tYi!t:rnics rutiles et les cétacés, quoique 

Ko effet, outre les affinités que les anoplothermm offrent 
avec les ruminants , qui leur sont tort rapprochés , ils en ont 
de non moins marquées avec un grand nombre de genres de 
deux ordres différents, i uivier mail remarquA, avec juste rai- 
son, que ces animaux avaient de nombreux rapports avec les 
rhinocéros, les chevaux, 1rs lii|ipt>;:oiaiiu's, les cochons et les 
chameaux. D'après de si nmiiluv uses aiiiilnjues , il serait fort 
difficile de décider, si l'on admettait la fusion des espèces les 

de l'ancien Monde.' P ' 

On serait encore plus indécis à L'égard dn tiuatherium, que 

me" auTrnmtn^nts > " 1 Mr on est loin dVétM^x* sur» vérita- 
ble place. En effet, si la forme de ses dents le rapproche des 
derniers de ces animaux, l'existence probable d'une trompe 
l'en éloigne au contraire beaucoup ; elle rappelle du moins 
Celle qui caractérise une tribu des pachydermes. 

Tout ce que nous apprennent ces combinaisons, J l'aide des- 
quelles la nature a rapproché une espèce d'une autre, sans 
secousse et d'une manière graduée, c'est qu'à l'aide des fossiles 
elle a lié plus complètement les familles entre elles eu leur 
donnant de nombreux points de contact. Ces rapprochements 
donnent un intérêt tout particulier à l'étude des espèces de 
l'ancien Monde , et, en faisant embrasser l'ensemble des géné- 
rations anciennes , ils nous font mieux comprendre l'en chaî- 
ne m eut des races vivantes. 

On a cru cependant trouver une preuve de l'existence des 
Ta ce s intermédiaires, dans deux genres de reptiles de la famille 
des crocodilieus , nommés telensaunis et steneosaurus. On a 
fait remarquer que chez le premier, les narines sont, avec 
l'extrémité du museau, dans un plan presque vertical , tandis 
que chez le steneosaurus , le canal nasal s'ouvre presque de la 
même manière que chez le gavial , se dirigeant en haut et se 
recourbantde chaque côté, de manière à former à peu près 
un demi-cercle. On en a conclu que le museau de ces deux 
genres était organise à peu près comme celui du gavial. Celte 
conclusion est sans doute rigoureuse , mais annoiice-t-elie que 
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ces anciens reptiles soient intermédiaires aux gavials actuels ? 
Nullement. 

Elle nous apprend uniquement que ces animaux avaient des 
habitudes analogues ;i celles (tes gavials, et que les nos et les 
autres vivaient essentiellement de poissons. Or, comme ii 
n'existait pas, à lepoque des (efioiaurus et des steneosaurus , 
des mammiFères terrestres, le museau court et robuste des cro- 
codiles de notre époque ne pouvait convenir à des reptiles dont 
le régime était essentiellement piscivore. 

Quoique ces derniers eussent, comme les gavials actuels un 
museau mince et allongé, cette conformation, tout en les rap- 
prochant beaucoup plus de ces derniers que des crocodiles et 
de> alligators, ne prouve nullement que tes genre* perdus 
soient intermédiaires eutre le» divers genre* de la famille des 
crorodiliens. 

Si les animaux avaient leellemeut passé les un. dans les 
autres, rela n'aurait pu arruer que par suite d uo progrès 

lu. u n'aurait eu lieu contrairement o ce sysleroe de perfec- 
tionnement Cependant uu grand nombre de dégradations, ou 
d'exceptions â celle loi du progrès , se sont manifestées chez 
plusieurs animaux de l'ancien Monde. 

Parmi les faits que nous pourrions citer à cet égard, nous 
en choisirons un réellement frappant, qui nous est fourni par 
les tracbélipodes carnivores de la période tertiaire. Ces mol- 
lusques ont pris la place qu'occupait, pendant la période 
secondaire , l'ordre plus élevé des céphalopodes carnassiers. 

Cette substitution d'un ordre inférieur à uu type supé- 
rieur aunoncequ'il y a eu ici, non progrès, mais dégrada- 
tion, et, par conséquent, intervention de la force créatrice, 
dans de pareils changements. 

En supposant, si l'on veut, que les espèces vivantes soient 
les descendants de celles de l'ancien Monde, il est difficile 
d'admettre que les causes de destruction qui auraient anéanti 
les races perdues, auraient épargné les nôtres. 

Si les êtres vivants maintenant provenaient des espèces de 
l'ancien Monde, les uns et les autres ne l'auraient pu que par 
suite d'une grande conformité dans leur organisation. Du 
moins, généralement les enfants offrent les plus grandes ana- 
logies et les plus grands rapports de conformation avec leurs pa- 
rents. Les différences entre les uns et les autres sont tellement lé- 
gères, qu'elles n'empêchent jamais de reconnaître les races 
dont les descendants sont provenus. 



RACES PERDUES ET RACES ACTUELLES. ï53 

Or, si l'organisation des en Fan [s est née essai ce m eut relative 
à celle de leurs parents, cette similitude en entraîne une autre 
non moins nécessaire , celle des condition* d'existence. Du mo- 
ment qu'elles sont semblables, elles en ont exigé d'analogues 
dans le régime, l'air, la température et l'humidité. Si donc 
ces conditions avaient changé tout-à-coup, ou d'one ma- 
nière plus ou moins lente et graduée, on ne concevrait pas 
comment les entants :m raient pu supporter de pareils chan- 
gements, lorsque leurs parents en auraient été tellement af- 
fecté; , qu'ils auraient succtiuibé à de pareilles modifications. 

Cependant, les parents sont généralement plus forts , plus 
robustes que leurs descendants, surtout lorsque ceux-ci n'ont 
pas acquis leureutier développement. Dès-lors, les causes de 
destruction qui auraient agi sur les uns, devraient avoir 
exercé leurs effets sur les autres. Il est donc difficile de suppo- 
ser que les espèces de l'ancienne création soient les sou- 
ches ou les types de la nouvelle. 

Il existe sans doute des espèces communes el semblables 
dans les deux créations ; cette similitude, loin d'indiquer le 
passage des espèces les unes dans les autres, annonce seule- 
ment que , parmi celles dt l'ancien;)!; «('m lion , cortaines ont 
été assez robustes el assez fortement constituées pour suppor- 
ter les diverses causes de changement), qui s'opéraient autour 
d'elles. Seules, elles se sont perpétuées jusqu'à nous ; les races 
délicates, ainsi que celles qui n'ont pu résister aux nouvelles 
modifications qu éprouvait la surface du globe, ont au con- 
traire succombé par suite de leurs effets. 

S'il y avait «tîntes passages insensibles d'une race à une an- 
tre , on retrouverait, parmi les espèces fossiles et humatiles, 
non des espèces distinctes et tranchées, comme celles que 
nous connaissons à l'elat vivant, niai; de simples ébauches ou 
des individus intermédiaires entre ies formes des ancien- 
nes races et les plus nouvelles, de manière à indiquer la fu- 

Itieu de semblable n'a apparu dans les siècles passés; rieu 
d'analogue n'a lieu non plus dausles temps historiques. Chaque 
Age, chaque phase de la terre a eu ses formes particulières. 
Les diverses épuqnes que outre planète a parcourues ont r-ié 
.1.. u'i.p ii'iir. - d'une création en grau. le partie différente de 
relie qui l'a 'fui précédée ou suivie 

s. les êtres organisé» avaient punis pastr les uni d.ins les 
antres , uo ue voit pu» pourquoi ils juraient perdu une pl- 
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mile faculté. Ce ne pourrait être parce qu'ils n'éprouveraient 
plus d'aussi grandes modifications que jadis. Mais n'avons- 
nous pas transporté un grand nombre d'espèces dans les cli- 
mats les plus opposés et même dans des continents différents? 
Toutes les conditions ont été changées autour d'elles; si elles 
ont été impuissantes pour taire naître des races intermédiai- 
re? , elles Ont dît être trop minimes pour opérer une pareille 
transformation où de semblables mutations ne sont pas pos- 
sibles. 

Si l'on veut admettre que le changement dans ces conditions 
a été trop faible pour opérrr de pareil* résultats, od est forcé 
de convenir qu'il a dit être plus considérable pour les races 
qui ont éprouvé l'impression des milieux ambiants pendant les 
temps géologiques. Or, cette impression a été également im- 
puissante pour taire passur les espèce; les unes dans lesautres, 
' effet qui n'a jamais eu lieu , pas plus dans les temps géologi- 
ques qu'à l'époque actuelle. 

Cependant, les formations géologiques les plus récentes 
offrent plusieurs de leurs espèces analogues et même sembla- 
bles aux races vivantes; mais elles en renferment néanmoins de 
totalement perdues. Aucune transformation ne peut être in- 
voquée pour ces dernières. Il y a plus, des espèces se sont 
éteintes depuis les temps historiques; d'autres out changé 
d'habitation. Si celles-ci n'avaient pas trouvé ailleurs des 
conditions analogues à celles dont elles avaient ressenti l'in- 
Huence, elles auraient péri comme les races éteintes nu les 
espèces détruites depuis les temps historiques. 

Les races transportées dans des climats différents et son- 
mises é l'empire de nouvelles influences , n'ont pas cependant 
été modifiées dans un seul de leurs caractères importants. Les 
espèces ont donc une grande fixité , et une tendance qui les 
porte a ne pas s'écarter de leur type primitif. Cette tendance 
les fait résister à toutes les influences qui se pressent pour les 
en écarter, et leur imiuuabilité se perpétue d'une manière 
constante à travers tous les âges. 

EESUMÉ. 

L'ensemble des faits semble donc amener aux conséquen- 

i ° Il est difficile de fonder l'espèce organique sur une con- 
sidération plus générale et plus importante que celle de la 
génération , de quelque manière que s'exerce cette fonction. 
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2* Les êtres organisés qui se succèdent les uns aux autres 
par la génération, éprouvent sans doute des variations dans 
leurs caractères; mais elles ne portent leur action que sur les 
moins importants, jamais sur les os et les dents, encore moins 
sur leurs relations. 

3" Les causes les plus influentes des variations organiques 
sont, sans contredit, l'action de l'homme, qui modifie à son 
gré les circonstances extérieures sous lesquelles vivent les vé- 
gétaux et les animaux. . . , 

4 e Celte action, assez puissante pour réunir des espèces 
différentes malgré leur répugnance , ne l'est pourtant pas as- 
sez pour les faire passer les unes dans les autres; car les pro- 
duits de ces accouplements forcés s'arrêtent à la troisième 
ou à la quatrième génération, et le plus souvent ils sont 
stériles. 

5" Les animaux domestiques, malgré les nombreuses va- 
riations que notre influence leur fait éprouver, prouvent eux- 
mêmes la permanence des espères , et nullement la transition 
des unes dans les autres; car leur type spécifique n'en est ja- 
mais altéré d'une manière un peu profonde. 

fi" Aussi , les espèces livrées à elles-mêmes conservant l'u- 
niformité de leur type primitif. Lorsque, modifiées par l'effet 
de notre influence , elles sont abandonnées de nouveau à leurs 
penchants; elles reviennent à leurs caractères fondamentaux. 
On les voit s'en écarter d'autant plus qne leur esclavage a 
été plus prolongé. 

7° Le premier effet du retour des espèces A l'état sauvage, 
est la disparition des caractères acquis. Ce retour n'en déve- 
loppe pas d'autres entièrement nouveaux et différents des pre- 
miers. On ne peut pas plus méconnaître ces races, redeve- 
nues sauvages , que les animaux domestiques dont elles sont 
provenu es. 

8° Le temps paraît sans effet pour faire passer les espèces 
les unes dans les autres ; son influence est moins puissante 

Îue l'action de l'homme et des agents extérieurs , ainsi qne le 
émontrent les animaux figurés sur les monuments de l'anti- 
quité et cenx conservés dans les catacombes de l'Egypte. 
' g" Les monstruosités sont sans action sur les variations des 
espèces ; elles ne produisent que des êtres informes non via- 
bles ; loin de pouvoir se perpétuer, ils ne peuvent vivre eux- 
mêmes. Ces monstruosités , à peu près inconnues chez les es- 
pèces sauvages, sont bornées à l'homme, aux animaux soumis 
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à son empire, et peut-être aux végétaux qui éprouvent aussi 
les effets de notre influence. 

io° Les différences des êtres de l'ancienne création et de la 
nouvelle excluent toute idée de rapprochement entre l'une 
et l'autre, ce qui est confirmé par la diversité île proportion 
entre les espèces des mêmes genres des deux créations. Celte 
diversité est si grande , qu'il est impossible de supposer que 
les premières aient été la souche des secondes; car, pour ad- 
mettre une pareille supposition, il faudrait rompre les rap- 
ports naturels et n'avoir aucun égard aux lois organiques. 

( i» Si de pareilles transformations avaient eu lieu, on trou- 
verait quelque part des individus intermédiaires entre les 
!s et les races nouvelles. Cette observation n'a 



jamais été fait 



susceptibles de supporter, sans périr, l'effet de causes assez 
puissantes pour leur faire éprouver de notables changements. 
i3° B Lorsqu'ou étudie les lois de l'organisation à ses ditfé- 

l'histoire de la terre ou les êtres organisés aient jamais passé 
les uns dans les autres. Dès-lors, les races actuelles ne sont 
point les descendants des espèces des temps géologiques. 

[4° En fin, les êtres organisés fossiles ou humatilesne servent 
pas de complément à la création actuelle, ils ne comblent 
pas en entier les lacunes que l'on remarque entre certaines fa- 
milles ou entre certaines classes. Ils donnent seulement une 
plus grande symétrie au tahleau, maintenant irrégulier, des 
affinités naturelles. Si la période actuelle pouvait être consi- 
dérée eomme un perlée lion neiuent des êtres organisés an té- 



d'attente pour des perfectionnements ultérieurs. S 
arrivé maintes fois se représentait de nouveau, i nomme et 
toutes les espèces feraient place un jour à d'autres, dont l'en- 
semble serait supérieur à tout ce qui a existé. 

Voilà cependant ce que l'analogie indique, si l'on adopte 
l'opinion que nous combattons. En pareille matière , les pré- 
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visions fondées iur ce qui serait déjà arrivé seraient sans 
doute les moins hasardées de toutes celles que l'on pourrait 
supposer. 

Telles sont les conséquences des faits énuraérés dans ce 
chapitre. Quaut à l'ensemble des observations, elles annon- 
cent qu'il y a eu une époque où la vie n'existait pas sur le 
globe, et que, lorsqu'elle y a apparu, les êtres vivants s'y sont 
succédé en raison directe de la complication de l'organisation, 
et d'autant plus qu'ils appartenaient aux espèces les plus com- 
pliquées. Elles prouvent également que les exceptions à la 
loi de complication ne sont nombreuses et remarquables chez 
les végétaur , que chei ceux dont le perfectionnement est peu 
avancé, comme les cryptogames. De pareilles exceptions se 
présentent également chez les invertébrés, les moins avan- 
cés de la série animale. Tout d'abord , et dès leur apparition , 
les insectes, les arachnides et les mollusques sont arrivés à 
leur summum de complication, ce que n'ont fait que par de- 
grés les divers ordres des vertébrés. 

La loi du progrès, la plus constante de la nature à toutes 
les époques géologiques, n'a failli que dans quelques cas par- 
ticuliers; nous les avons fait connaître avec soin. Les excep- 
tions à cette loi, en général peu nombreuses, confirment la 
règle établie dans l'ordre des créations. 

La tendance vers un perfectionnement marqué est donc le 
caractère le plus distinctif des temps antérieurs à l'époque 
historique, depuis laquelle tout progrès a cessé dans la série 
végétale comme dans la série animale. Le seul qui s'opère 
encore tient au développement de l'intelligence, qui, portée 
par sa destinée vers une amélioration progressive, nous per- 
met de comprendre les merveilles du Monde passé, comme 
celles non moins étonnantes du Monde actuel. 
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M. Cervais, noire collègue à ta Faculté des Sciences, 
vient de faire deux observations qui nous paraissent 
devoir trouver place ici à raison de leur importance. Il 
a reconnu, au milieu des fossiles des terrains secon- 
daires du Chili , apportés par M. Gay, des ossemenls 
qui lui ont paru se rapporter à un reptile d'un genre 
voisin des plésiosaures. Cette remarque , d'accord 
avec les observations faites jusqu'à présent, confirme 
ceLte loi reconnue par M. d'Archiac , que les espèces 
fossiles disséminées sur un grand nombre de lieux dif- 
férents , et dans des pays extrêmement éloignés les uns 
des autres, sont presque toujours celles qui ont vécu 
pendant la formation de plusieurs systèmes successifs 
de couches terrestres. 

Cette règle ne s'applique pas seulement à la distri- 
bution verticale des espèces à travers les divers ter- 
rains de sédiment, mais aussi à leur répartition dans 
les mers actuelles. En effet, M. Forbes a observé , 
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dans la mer Égéc , que les espèces qui pouvaient vivre 
à des niveaux très-différents au-dessous de la surface 
des eaux, étaient généralement celles qui se rencon- 
traient dans les latitudes les plus différentes et les plus 
opposées. Cette curieuse observation prouve , avec une 
foule d'autres faits , que les mêmes lois ont toujours 
régi les êtres animes , à quelque époque qu'ils aient 
appartenu. 

Enfin, M. Gcrvais vient de déeouvrir dans le cal- 
caire moellon de Saint-Jean -de-Vcdas, exploite depuis 
des siècles pour les constructions de Montpellier, une 
dent du singulier dauphin que M. Gratcloup a ren- 
contré dans les terrains tertiaires des environs de Bor- 
deaux, et qu'il a désigné sous le nom de squalodon. 
Cette découverte prouve que c'est avec raison que, 
d'après la nature géologique des terrains des environs 
de cette ville, ainsi que d'après les espèces fossiles 
qui y sont ensevelies, nous avons été fondé à rap- 
porter ce bassin aux bassins tertiaires mixtes, c'est-à- 
dire , à ceux qui se rattachent à l'Océan et à la 
Méditerranée. Ce dauphin, que l'on découvre à la fois 
à Montpellier et à Bordeaux, annonce, ainsi que nous 
l'avions fait observer, que les bassins tertiaires où ces 
deux villes sont situées ont quelque chose d'analogue, 
et même de commun. 

En effet, le bassin de Bordeaux , qui , lors du dé- 
pôt des formations tertiaires, dépendait à la fois de 
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l'Océan et de la Méditerranée , offre un assez grand 
nombre d'espèces particulières à ces deux mers, tan- 
dis qu'il n'en est pas de même de celui de Montpellier, 
qui appartient aux bassins méditerranéens simples. 
Du moins , on ne découvre guère dans ce dernier que 
des espèces fossiles propres à cette mer intérieure , 
tout comme, daus le bassin tertiaire simple de Paris, 
des espèces qui ne vivent et n'ont pas vécu ailleurs que 
dans le sein de l'Océan. 
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riode. — Animaux invertébrés cl vertèbres. 
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Troisième tableau. — Seconde époque de la première 
période. — Groupe carbonifère on terrains houillers. — 
Végétaux. — Animaux invertébrés. 

Quatri èm b tableau. — Seconde époque delà première 
période. — Gioupe carbunilèru ou terrains houiilers. — 
Animaux invertébrée et vertébrés. 

II. SECONDE PÉRIODE. — Celte seconde période com- 
prend tous les terrains déposés depuis le nouveau grés 
rouge jusqu'à la craie blanche inclusivement. 

Cinquième tableau. — Première époque de la seconde 
période. — Terrains pènéens composés de quatre groupes 
principaux. — Végétaux. — Animaux invertébrés et ver- 

Sixième tableau. — Seconde époque de la seconde pé- 
riode. — Système inférieur des terrains triasiques. — Grès 
bigarrés.— Végétaux. — Animaux vertébrés et invertébrés. 

Septième tableau. — Troisième époque de la seconde pé- 
riode. — Système moyeu des terrains Iriasiques ; ealccire, 
concbvlten. — Végétaux. — Animaux invertébrés et ver*. 

Huitième tableau. — Quatrième époque de la seconde 
période. — Système supérieur des terrains triasiqui'a. — 
Kenper. — Marnes irisées. — Végétaux. — Animaux 
invertébrés et vertébrée. 

Neuvième tableau. — Cinquième époque de la seconde 
période.— Terrains jurassiques, ou groupe oolithique, dans 
lequel se trouve compris te lias, divisés en cinq groupes 
ou systèmes. — Végétaux. 

Dixième tableau. — Cinquième époque do la seconde pé- 
riode. — Terrains jurassiques. — Animaux invertébrés 
et vertébrés. 

Onzième tableau. — Sixième époque de la seconde pé- 
riode. — Terrains crétacés inférieure. — l"Groupe nèo- 
eotnien. — 2° Groupe wealdien. — Végétaux. — Animaux 
invertébrés et vertébrés. 

Douzième tableau. — Septième époque delà seconde pé- 
riode. — Terrains crétacés proprement dits, divisés en 
deux groupes , dont le supérieur est représenté par la craie 
blanche. — Végétaux. ■ — Animaux invertébrés. 
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TEEmÊMB TABLEAU. - Septième époque t de la second, 
période. — Terrain* crétacé» proprement dit*, dmté» eti 
deux groupes, dont la supérieur ett repreienté par la cru» 
hlancbe. — Animai)! vertébré». 
III. TROISIÈME PKMODE. — Celle Irouième période 
comprend l'ensemble des lerraios lerliaires et quai Binaires. 
Quatorzième tableau. — Première époque de la troi- 
sième période. — Terrain» tertiaires de l'étape inférieur, 
ou terrains marno-chiirbonjieux. composés de l'argile plas- 
tique et de ligniles. — Végétaux. — Animaux inverté- 
brés et vertébrés. 
QumziimB tablbad. — Seconde époque de la troisième 
période. — Terrains tertiaires marin» inférieurs, ou cal- 
caire grossier des bassins immergés. — Végétaux. — Ani- 
maux invertébrés et vertébré». 
SEIZIEME TABLEAU. — Troisième époque de la troisième 
période. — - Terrains d'eau douce moyens de» bassin* im- 
mergés. — Végétaux. — Auimaux invertébré» ei venè- 

lîlX-SEPTièME tableau. — Troisième époque de la troi- 
sième période. — Terrains lerliaires émergés. — Végé- 
taux. — Animaux invertébrés et vertébrés. 

Plx-runTlÈME tableau. — Quatrième époque de la troi- 
sième période. — Terrains lerliaires marins et d'eau douce 
supérieurs des bassins immergés. — Végétaux. — Ani- 
maux invertébré» et vertébrés. 

Dix-xeuvièhe tableau. — Cinquième époque de la troi- 
sième période. — Terrains quaternaires formés après la 
retraite des mers. — Ce» terrains sool composé» de deux 
•lagee. — Végétaux. — Auimaux invertébrés et vertébré*. 
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